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L’homme qui s’était lancé à la
recherche de Bob Morane devait mettre un peu moins de quatre mois à le
découvrir.


Cela aurait pu lui prendre moins de
temps, mais aussi bien davantage.


Tout d’abord, l’homme s’était rendu
à Paris, à l’adresse de celui qu’il recherchait, quai Voltaire, mais pour y
apprendre que Morane, lui, venait de partir pour Bogotá. De la capitale
française, l’homme s’était donc envolé pour la capitale colombienne. Mais, là, il
découvrit que Bob Morane avait gagné Arequipa, au Pérou.


À Arequipa, l’homme devait
effectivement retrouver la trace de Morane. Mais seulement la trace : ledit
Morane était déjà passé du Pérou au Chili, où on l’avait aperçu, à Temuco, vingt-quatre
heures plus tôt, précisément la veille du jour où douze prisonniers politiques,
promis au peloton, réussirent à s’évader juste avant le moment fixé pour leur
exécution. Comme par hasard…


Cependant, lorsqu’il arriva à Temuco,
l’homme ne fut guère surpris d’apprendre que Morane avait quitté cette ville
depuis une semaine. On l’avait en effet prévenu qu’il aurait toutes les peines
du monde à toucher Bob Morane, sauf coup de chance, et il avait été grassement
payé pour le travail de limier qu’il accomplissait depuis Paris.


Il se remit donc en route, pas
mécontent de voir du pays, et il continua à suivre la piste de ce personnage
insaisissable qu’on l’avait chargé de contacter. À mettre ses pas dans ceux de
Morane, l’homme avait acquis une certitude : tant que durerait sa mission,
il n’arrêterait pas de changer de décor.


La piste qu’il suivait, l’homme la
perdit plusieurs fois, pour la retrouver ensuite. Manifestement, l’argent ne
comptait pas pour lui, pas plus qu’il ne comptait son argent, et les espèces
sonnantes et trébuchantes qu’il distribuait en cours de route forçaient les
confidences de ceux qui pouvaient le renseigner sur Morane et des endroits où
le trouver. À condition de se hâter.


Ainsi, l’homme se rendit donc, et
entre autres lieux, de Temuco à Salvador (Brésil), de Salvador à Port-Étienne (Mauritanie),
de Port-Étienne à Marseille (France), de Marseille à Mobile (États-Unis), de
Mobile à Fort-Lamy (Tchad) et, finalement, de Fort-Lamy à Pretoria (République
d’Afrique du Sud).


Au cours de ce périple qui le menait
de ville en ville et de pays en pays, l’homme constata rapidement que la
présence de Bob Morane en quelque endroit que ce fût coïncidait toujours avec
un événement local. Il y avait eu cette évasion spectaculaire de prisonniers
politiques, à Temuco. Il y eut également l’emprisonnement de trois gros
industriels à Salvador, à la suite d’un scandale dans l’immobilier. À
Port-Étienne, ce fut le démantèlement d’un gang qui étranglait plusieurs entreprises
de pêche en mer. À Marseille, l’anéantissement d’un réseau de trafiquants d’héroïne.
À Mobile, l’arrestation d’une « huile » du coton, convaincue d’assassinat
et de détournements de fonds. À Fort-Lamy, un autre scandale avait éclaté à
propos d’un important gisement d’étain, que l’on venait de découvrir, et qu’une
grande puissance européenne tentait de s’approprier au détriment des
autochtones.


Pour l’homme qui le poursuivait, Morane
n’était pas loin de devenir un personnage légendaire. Une sorte de Judex mâtiné
de Rouletabille, avec un zeste d’Arsène Lupin. Et, même, parfois, l’homme en
arrivait à se demander si Morane existait réellement.


Bob Morane existait réellement. L’homme
ne devait pas tarder à en avoir la preuve.


À Pretoria, le poursuivant, qui
possédait le sens de l’humour en même temps qu’une solide dose de philosophie, ne
put s’empêcher de rire intérieurement en découvrant enfin celui qu’il traquait
depuis près de quatre mois. La raison de ce rire intérieur était très simple :
moins de quatre mois plus tôt, l’homme avait lui-même quitté Pretoria pour
entreprendre sa mission. Il eût donc mieux fait d’attendre, tout bonnement, le
passage de Bob Morane dans la capitale administrative de la République d’Afrique du Sud. Mais pour cela, il lui aurait fallu être devin.


Pour la première fois depuis quelque
cent vingt jours, la chance sourit à notre homme : il tomba sur Morane au
moment où celui-ci quittait son hôtel.


— Mr. Morane ? dit l’homme
en anglais.


Ce n’était pas vraiment une question,
mais plutôt une sorte d’entrée en matière. En effet, grâce au signalement qu’on
lui avait fourni, l’homme avait tout de suite reconnu ce grand type costaud, aux
cheveux noirs, aux yeux clairs et à l’allure à ce point détachée qu’il avait
toujours l’air d’être ailleurs.


— Pouvez-vous m’accorder un
instant, Mr. Morane ? insista l’homme.


Son regard glissa sur le colosse
accompagnant Bob Morane : un colosse aux cheveux roux qui faisait
facilement deux mètres, et qui était presque aussi large que haut. Et l’homme
ne fut pas du tout étonné de le trouver là. De ce grand rouquin aussi, on lui
avait parlé.


— Nous avons un avion à prendre
dans vingt-cinq minutes… murmura Morane.


Par son index replié en crochet, il
tenait négligemment une petite valise de toile noire. Pour quelqu’un qui
passait de toute évidence la majeure partie de son temps à courir d’un bout à l’autre
du monde, Morane ne semblait pas s’encombrer de bagages.


L’homme tira un objet de sa poche et
le tendit à son interlocuteur.


— On m’a simplement chargé de
vous remettre ceci en main propre, dit-il.


Bob Morane prit l’objet, et un
sourire glissa soudain sur ses lèvres. Mais ses yeux gris, eux, ne souriaient
pas.


— L’avion ne nous attendra pas,
commandant, grogna soudain le colosse aux cheveux rouges.


Morane ne répondit pas. Il fit
sauter l’objet sur la paume de sa main et suivit des yeux l’homme qui, ayant
tourné les talons, se perdait déjà dans la foule.


— Alors, commandant ? s’impatienta
le géant roux.


Bob Morane sourit.


— Changement de programme mon
vieux Bill, dit-il. On va passer quelques jours de plus en Afrique du Sud…


Bill Ballantine ne protesta même pas.
Depuis longtemps – depuis qu’il roulait sa bosse en compagnie de Morane – plus
rien ne parvenait jamais à l’étonner. Changement de programme. C’était le genre
de truc auquel il s’attendait à tout moment.


Et alors seulement, Bob Morane pensa
aux yeux de l’homme qui lui avait remis l’objet qu’il tenait maintenant au
creux de la main. Des yeux d’un bleu très pâle, presque blanc. Et transparents.
Transparents comme du verre.
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Lisse, poli, brillant, l’objet
ressemblait à une grosse bille d’un brun rougeâtre, presque noir. Un trou le
perçait de part en part. La barre broussailleuse de ses sourcils roux coupée d’un
pli vertical, Bill Ballantine l’examinait avec attention, le tournant et le
retournant entre ses doigts épais et musclés.


— On dirait une perle, finit-il
par grogner. Une grosse perle…


— C’est une perle, assura Bob
Morane.


— Et c’est à cause d’elle qu’on
ne rentre pas à Paris tout de suite ?


En dépit de la chaleur torride, les
deux amis allaient d’un bon pas, longeant une large avenue plantée de
flamboyants et éclaboussée de soleil. En réponse à la question de Bill, Morane
hocha affirmativement la tête, mais sans ajouter un mot.


— La saison des pluies ne va
pas tarder, maintenant, grommela le colosse en rendant la perle à son compagnon,
et vous savez bien que j’ai horreur de l’eau… excepté sous forme de glaçons
pour rafraîchir mon whisky. Et encore !…


Bob fit mine de n’avoir pas entendu.


— La perle appartient à l’un
des colliers du chef Blok Zama, dit-il. Elle a été taillée, sous mes yeux, dans
la corne droite d’un buffle qui aurait embroché ce vieux Blok, si la bête n’avait
pas été abattue à l’instant critique par une balle bien placée.


Les paupières de Ballantine se
plissèrent, laissant filtrer une soudaine lueur d’intérêt.


— Et c’était vous qui teniez le
fusil, pas vrai ?


— Tu es un petit futé.


— Je vous connais depuis une
fameuse paie, c’est tout.


— Blok, pour sa part, m’a
arraché des mains d’une douzaine de gars qui voulaient ma peau…


— Vous êtes donc quittes…


— Blok Zama est un ami, dit
simplement Morane. Et tu sais très bien qu’avec les amis, on n’est jamais
quitte. S’il m’a fait parvenir cette perle, c’est qu’il a besoin de moi.


— Ça !… fit Bill, qui ne
trouvait rien d’autre à répondre. Et il enchaîna aussitôt :


— Où crèche-t-il, ce chef Zama ?


— À une cinquantaine de bornes
d’ici, sur la route de Johannesburg.


Entraînant Ballantine, Bob avait
traversé l’avenue et emprunté une rue plus étroite, plongée dans l’ombre, qui
tournait brusquement à angle droit avant de finir en cul-de-sac, une trentaine
de mètres plus loin. Les portes béantes d’un garage s’ouvraient au fond de l’impasse,
au-delà d’une pompe à essence vantant une marque de carburant aujourd’hui
disparue.


Les deux hommes s’immobilisèrent sur
le seuil d’un atelier. À leur apparition, un Bantou en bleu de travail, penché
au-dessus du ventre d’une Chevrolet, se redressa lentement, une clé à tube au
poing. Son visage sombre et luisant de sueur était fermé.


— Hello ! fit Morane. Jef
Verreken est là ?


— Bob ! rugit une voix
éraillée.


Un homme venait de surgir d’un petit
bureau vitré et collé comme une ventouse au flanc du garage. Une extraordinaire
boule de graisse blanche surmontée d’une autre boule, plus petite, et lisse
comme une bille de billard : c’était ça, Jef Verreken.


— Bob ! répéta-t-il sur le
même ton et tout en s’avançant à petits pas rapides vers les nouveaux venus. Ça
alors !…


Il faisait deux bonnes têtes de
moins que Morane, et il dut regarder vers le haut pour ne pas perdre Morane du
regard lorsque, la main tendue, il s’arrêta devant lui.


— Tu n’as pas changé d’un poil,
affirma-t-il.


— Toi tu as encore grossi, Jef.
Et tu avais encore quelques cheveux, la dernière fois que nous nous sommes vus…


— Ça fait pas loin de dix ans, Bob.


Souriants, ils s’envoyèrent quelques
tapes amicales.


— Tu ne connais pas Bill, dit
Morane. C’est un autre moi-même…


— ’chanté, fit Ballantine en
broyant la main offerte dans l’étau de la sienne.


Le gros homme fit une grimace de
douleur et arracha vivement sa dextre de celle du géant.


— J’en ai encore besoin, protesta-t-il
en essayant de décoller ses doigts.


Ensuite, se dirigeant vers le bureau
qu’il venait de quitter, il enchaîna :


— Venez par ici, les enfants…


Devant la porte, il s’écarta pour
laisser passer les deux amis, tout en jetant :


— On ferme, Jan…


— Bien, m’sieur Jef répondit le
Noir, en laissant aussitôt tomber la clé à tube sur le sol, tout à fait comme
si elle lui eût brûlé la paume.


Dans le bureau ronronnait un grand
ventilateur dont les pales brassaient l’air, sans cependant parvenir à dissiper
l’étouffante chaleur.


— Asseyez-vous, dit Jef
Verreken en désignant d’un geste arrondi quatre fauteuils, bois et toile sans
couleur, entourant une grande table basse encombrée de papiers en désordre.


Presque en même temps, il ouvrait un
antique frigo dont il tira trois boîtes de bière. Il en lança une à Bob, une
autre à Bill, et se laissant tomber dans l’un des sièges dont la toile protesta
avec un léger craquement il ouvrit d’un coup sec la boîte de bière qu’il avait
gardée à la main et il la leva, couverte maintenant de perles de buée, à
hauteur de ses yeux.


— … santé ! dit-il.


Tandis qu’ils buvaient tous les
trois, les portes du garage se refermèrent dans un roulement de tonnerre. D’un
bref mouvement du menton, Ballantine désigna Jan qui, ayant maintenant fermé
les portes, se dirigeait avec lenteur, en traînant les pieds, vers le fond de l’atelier.


— Votre bonhomme, murmura le
colosse, on ne peut pas dire qu’il respire la joie de vivre…


Jef Verreken soupira, se passa sur
les lèvres le dos d’une main tapissée de poils blonds.


— Vous avez raison, dit-il. Jan
n’a aucune raison d’être gai…


Se penchant par-dessus la table, il
poursuivit, ses yeux cherchant ceux de Morane, un mince sourire aux lèvres :


— J’ai encore grossi, comme tu
me l’as aimablement fait remarquer, et j’ai perdu ce qu’il me restait de poils
sur le caillou, c’est vrai. Tu sais pourquoi ?


Morane ne dit rien, attendant la
suite, et le gros homme reprit :


— Je quitte l’Afrique dans les
deux mois.


Bob haussa un sourcil étonné.


— Toi, Jef ? fit-il.


— C’est pas de gaieté de cœur, j’t’assure…


— Tu as toujours dit que tu
finirais tes jours ici.


— Ce sont les affaires qui sont
finies pour moi, ici justement…


— Ça va si mal ?


Verreken hocha la tête.


— Tu as vu la Chevrolet, Bob ? demanda-t-il.


— Bien sûr.


— Elle est à moi. Jan tripote
dessus pour essayer de tuer le temps. Il n’y a pas une seule bagnole dans le
garage qui ne soit pas à moi.


— Il y a dix ans, dit Morane, toutes
les voitures de Pretoria passaient par tes mains.


Le gros homme but une gorgée de
bière.


— Elles ont oublié le chemin de
mon garage, ricana-t-il ensuite.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?
demanda Bill avec curiosité.


Jef se tourna vers lui.


— Vous ne devinez pas, meneer
Ballantine ?


— Tu emploies des Noirs, murmura
Bob.


— Voilà ! fit le gros
homme. J’emploie des Noirs – je devrais dire : « j’employais » –
et je les paie aussi bien que des Blancs. Ça, c’est le genre de crime
que les gens ne pardonnent à personne, par ici. Vous voyez le topo ?


— On voit, dit Morane.


— L’éternelle histoire du
racisme, soupira Ballantine en reposant avec une moue de regret sa boîte de
bière vide sur la table basse.


— Ouais, souligna Jef, l’éternelle
histoire…


Il fit un rapide aller-retour entre
la table et le frigo et offrit une autre boîte de bière à l’Écossais.


— Mais vous vous trompez, meneer
Ballantine, dit-il en même temps. Cette histoire ne sera pas éternelle. En
réalité, elle va doucement vers sa fin depuis qu’elle a commencé. Ça chauffe de
plus en plus dans ce pays, maintenant, et le soleil n’y est pour rien. Un de
ces jours, ça finira par exploser comme une marmite à pression, et je ne tiens
pas à me trouver sur le couvercle à ce moment-là… J’espère seulement – tout en
sachant fort bien que je me berce d’illusions – que ça ne se terminera pas dans
un bain de sang…


Le gros homme s’interrompit pour
reprendre aussitôt :


— C’est pas tout ça, Bob, mais
je suppose que tu n’es pas venu là dans le seul but de me revoir…


— En partie si, Jef, répondit
Morane. Mais il y a aussi une autre raison… On voudrait te louer une bagnole…


— Pas de problème, assura
Verreken. Je puis même vous en prêter une si vous voulez… N’avez qu’à choisir…


Et il enchaîna, avec un rire au
moins aussi gros que lui :


— Comme vous êtes des Blancs, au
moins, pour une fois, j’aurai pas d’problèmes…
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Sous un ciel uniformément bleu, la
lourde Chevrolet de Verreken dévorait les kilomètres en émettant un doux
ronronnement de satisfaction.


Bill Ballantine empocha le large
mouchoir qu’il venait d’utiliser pour s’éponger le front, et il se laissa aller
contre le dossier de son siège.


— Fait chaud ! grogna-t-il.
Drôlement chaud…


Un sourire ironique glissa sur les
lèvres de Bob Morane, qui murmura :


— Toute cette bonne bière qui s’en
va en sueur…


— Ai vidé treize boîtes, protesta
le colosse.


Et il enchaîna, passant du coq à l’âne,
sans doute pour changer de sujet :


— Curieux bonhomme, l’ami Jef…


En un geste vaguement fataliste, Morane
lâcha le volant qu’il frappa doucement des deux mains.


— Il est déchiré entre sa
sympathie pour les Noirs et sa fidélité aux Afrikanders[bookmark: _ftnref1][1] dit-il.


— Croyez-vous qu’il quittera
vraiment l’Afrique du Sud, commandant ?


Bob hocha affirmativement la tête.


— Parmi les Afrikanders que je
connais, il doit être l’un des rares qui seront incapables de se résoudre à
choisir un camp plutôt que l’autre, et c’est pour ça qu’il s’en ira.


— Dommage, grommela Bill. Quelques
hommes comme lui dans ce pays, et le mot de racisme serait bientôt dénué de sens…


Morane soupira, pour dire ensuite :


— Ce que j’aime chez toi, Bill,
c’est ton optimisme.


— C’est vrai que j’ai un
heureux caractère, appuya le colosse avec conviction.


— Ouais, fit Bob. Surtout après
avoir ingurgité le contenu de treize boîtes de bière…


Ballantine ricana.


— En tout cas, dit-il, bière ou
pas, vous ne me surprendrez jamais à broyer… du noir !


— Tu es vraiment en forme, aujourd’hui,
resoupira Morane.


Levant le pied de l’accélérateur, il
laissa la voiture glisser sur le côté de la route, où elle souleva un nuage de
poussière jaune, avant de s’immobiliser dans l’ombre d’un bouquet d’arbres.


Bob coupa le contact et tira le
frein à main. Bill regarda autour de lui avec curiosité.


— On y est ? fit-il.


— C’est par là, répondit Morane
avec un mouvement du menton vers la droite.


Des toits de tôle ondulée sur des
baraques sans étages, et toutes pareilles. Les tôles paraissaient vibrer dans l’air
surchauffé. Le terrain, plat comme la main, filait très loin, recouvert d’une
herbe maigre et jaunâtre. À de rares endroits s’élevaient quelques arbres
squelettiques.


— Charmant, n’est-ce pas ?
murmura Bob.


— Le genre d’endroit où on
aimerait finir ses jours… en supposant qu’il faille claquer tout de suite !


— Ça te donne une idée des
efforts du gouvernement pour offrir des logements aux Africains qui travaillent
par ici…


Morane ajouta, comme pour lui-même :


— Et encore ceux-là sont-ils
logés…


Il précisa ensuite, s’adressant
directement à Bill, cette fois :


— Bien entendu, ces palaces n’ont
pas l’eau courante, ni le courant électrique, ni…


Tout en parlant, Bob avait tiré de
sa poche la perle de corne, en même temps qu’un lacet de cuir que lui avait
donné Jef Verreken. Il enfila la perle sur le lacet, qu’il noua avant de se le
passer autour du cou. Après quoi, il ouvrit la portière de la Chevrolet et mit pied à terre, tandis que Ballantine faisait de même.


Un sentier se dessinait, rectiligne,
dans l’herbe brûlée par le soleil, et les deux hommes s’y engagèrent, chacun de
leurs pas soulevant la poussière en bouffées jaunes qui restaient suspendues
dans l’air.


— Je m’attendais à trouver un kraal,
grommela Ballantine en épongeant son front ruisselant de sueur. Un kraal
ou, tout au moins, une demeure digne d’un chef…


— Tous les Africains
connaissant Blok Zama le reconnaissent également comme chef, mais il a été
destitué par le gouvernement et assigné à résidence.


— Un prisonnier en liberté
surveillée, quoi !


— Un prisonnier tout court, mon
vieux. Comme la plupart des chefs importants et hostiles au gouvernement. En
République d’Afrique du Sud, les véritables représentants du peuple noir n’ont
pas droit à la parole et…


Morane s’interrompit, ralentit le
pas, imité aussitôt par son compagnon. Un homme, très jeune, venait à leur
rencontre. Il était vêtu, à l’européenne, d’un pantalon et d’une chemise
blanche largement ouverte sur un torse puissant. Il souriait de toutes ses
dents, éclatantes de blancheur dans son visage sombre. S’immobilisant à cinq
pas des deux visiteurs, il leva une main à la paume rosâtre. Ses regards s’attardèrent
un instant sur la perle de corne, puis ils cherchèrent les yeux de Bob.


— Mon nom est Mankodila, déclara-t-il.


« Le Fort. » Il ne
semblait pas avoir volé son nom, et il possédait une étonnante voix de basse, vibrante
et sonore comme un accord de violoncelle. L’impression de connaître déjà cet
homme traversa fugitivement l’esprit de Morane, certain pourtant de ne l’avoir
jamais rencontré auparavant.


— Je te vois, Bob Morane[bookmark: _ftnref2][2], dit Mankodila.


— Je te vois, Mankodila, dit
Bob.


L’homme qui lui avait remis la perle
n’avait pas tardé à rendre compte du succès de sa mission.


— Je te vois, Bill Ballantine, reprit
Mankodila, toujours souriant.


Entendant prononcer son nom, l’Écossais
jeta à Morane un coup d’œil interrogatif.


— Bill ne comprend pas notre
langue, intervint Bob, mais son cœur parle le même langage que le nôtre, Mankodila.


C’était intentionnellement que
Morane avait dit « notre langue », et le sourire de son interlocuteur
s’élargit encore. Mankodila reporta son attention sur le colosse aux cheveux rouges.


— Nous sommes heureux de vous
avoir parmi nous, dit-il alors en anglais.


— Voilà un accueil qui fait
plaisir, renvoya Ballantine.


— Je vais vous mener auprès de
mon père, dit Mankodila.


Alors seulement, Morane se souvint
du gamin espiègle qui, jadis, venait toujours se fourrer dans ses jambes.


— Nous te suivons, Mankodila, dit-il.
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Drapé dans son kaross, ce
manteau de peau de bête que portent les chefs zoulous, Blok Zama attendait ses
visiteurs devant la porte de sa maison.


L’aspect de son ami saisit Morane. La
dernière fois qu’il avait vu Blok, celui-ci n’était déjà plus tout jeune. À présent,
c’était un vieil homme. « Et un vieil homme malade », pensa Bob, tout
en essayant de dissimuler sa surprise sous un chaleureux sourire. Blok Zama
tendit les deux mains, en disant :


— Tu es venu… Tu es venu…


Et il ajouta, après une courte pause :


— Je savais que tu viendrais… Je
le savais…


Dans le visage émacié du vieil homme,
les yeux brillaient de plaisir. « Et de fièvre », se dit Morane.


De la main, il effleura la perle de
corne qui se balançait sur sa poitrine.


— On me l’a remise ce matin, dit-il.


— Ah ! fit Blok. Il lui
aura fallu plus de cent jours pour parvenir jusqu’à toi…


— Je voyage beaucoup.


— Je sais. Tu ne t’es jamais
assis longtemps sous le même ciel.


— Je n’ai pas le temps de m’asseoir,
Blok.


— Comme le vent, dit Blok Zama,
tout comme le vent. Tu te souviens du buffle ?


— Comment pourrais-je l’oublier,
moi qui n’aime pas tuer les animaux ?… Mais c’était ce buffle ou toi. J’ai
dû choisir.


— Une fameuse bête, n’est-ce
pas ?


— Moins féroce que les hommes
qui m’auraient massacré si tu ne m’avais pas prêté main-forte, Blok.


— Je n’aurais pu le faire si tu
n’avais pas d’abord tué ce buffle.


— Loué soit donc ce buffle qui
nous a réunis, toi et moi ! Zama rit.


— Tu n’as pas changé, Bob, dit-il.


— Toi non plus, Blok.


— Menteur !…


— Ton cœur n’a pas changé.


Zama soupira. Il dit soudain :


— Pourquoi les Blancs ne
sont-ils pas tous comme toi, Bob ?


Morane sourit.


— Pour la même raison qui fait
que les Noirs ne sont pas tous comme toi, Blok.


Ils avaient échangé ces quelques
phrases rapides en anglais. L’accent d’Oxford teintait celui de Zama. Le chef
zoulou se tourna vers Ballantine.


— Vous êtes l’ami de Bob, dit-il,
et donc le mien, ce qui m’honore. Tout ce que j’ai est à vous…


Légèrement embarrassé, Bill hocha la
tête et prit doucement la main décharnée que lui tendait Blok Zama, lequel
ajouta en riant :


— Pour être honnête, je dois
vous dire aussi que je ne possède rien.


Il y avait un banc – une planche sur
deux morceaux de tronc d’arbre – appuyé à la façade de la baraque dont le mur
de parpaings faisait dossier. Le visage tout à coup sérieux, Zama fit asseoir
Bob à sa droite et Bill à sa gauche. Mankodila demeura debout, à quelques pas, les
bras croisés sur la poitrine.


En temps ordinaire, une foule d’hommes,
de femmes et d’enfants se serait agglutinée autour des nouveaux venus, mais une
consigne sévère devait leur interdire de paraître, pour cette fois, et les
quatre hommes paraissaient être les seuls êtres vivants au milieu des sinistres
et silencieuses bâtisses aux toits de tôle.


— Je t’ai déjà parlé de Mbéjane,
mon ancêtre, commença Zama.


Il regardait droit devant lui, ses
yeux fixant le ciel.


— Tu m’en as parlé, dit Morane.


Et il précisa, à l’intention de Bill :


— Mbéjane signifie rhinocéros.


Hochant la tête, Zama reprit :


— Je vais mourir…


D’un geste instinctif, Bob saisit le
poignet décharné du vieillard.


— Ton corps est seulement
malade, Blok, dit-il vivement. La médecine peut certainement…


Mais le chef zoulou coupa doucement :


— Mon corps est usé comme une
vieille natte, Bob, et la médecine ne peut plus rien pour lui.


Il fit entendre un petit rire bref, sans
amertume.


— Les prisons gouvernementales
ne valent rien pour la santé et, comme tu ne l’ignores pas, j’y ai passé un
certain nombre d’années…


Morane fronça les sourcils, pour
dire, sur un ton de reproche :


— Tu parles comme si tu étais
condamné, Blok…


— C’est vrai, reconnut
tranquillement le vieux chef, et c’est lui qui m’a condamné…


Du menton, il désignait Mankodila, et
il ajouta :


— Mon fils est docteur en
médecine, Bob.


Il y avait de la fierté dans ses
yeux, et beaucoup d’amour. Cette fois, Morane demeura silencieux.


— Je vais donc mourir bientôt, reprit
paisiblement Zama, tout en reportant son regard vers le ciel, et je voudrais
que Mbéjane poursuive mon œuvre.


— Je comprends, murmura Morane.


— En es-tu bien sûr ? dit
Blok Zama.


Après quelques instants de silence, Bob
dit doucement :


— Aux yeux de tes frères, Mbéjane
sera ce que, à leurs yeux également, tu as toujours été : le symbole d’une
résistance à la politique raciale des hommes qui gouvernent ton pays.


Souriant, le chef regarda son fils, avec
l’air de dire : « Tu vois ? », puis il se tourna vers
Morane.


— J’aurais dû savoir que tu
comprendrais tout de suite, dit-il.


— Où est Mbéjane ? demanda
Bob.


— Dans les monts Drakensberg, à
la frontière du Basutoland et du Natal[bookmark: _ftnref3][3].


— Comment le trouverai-je ?


— Tu accepterais donc de le
ramener ici ?


Un éclair d’ironie passa dans les
yeux de Morane, qui répliqua :


— Voilà que tu te mets à parler
comme une vieille femme qui aurait perdu l’esprit, Blok…


Le vieillard se mit à rire, nullement
vexé.


— Mon fils te guidera, dit-il.


— Très bien, approuva Bob. Nous
partirons demain…
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Julius Visser posa soigneusement les
lourdes jumelles sur ses cuisses grassouillettes, et il se laissa aller en
soupirant contre le dossier de son siège. À l’intérieur de la Ford, et en dépit des fenêtres ouvertes, la chaleur était suffocante, et Visser soupira
derechef.


— Voilà deux heures qu’ils sont
tous deux avec ce vieux macaque de Zama, grogna-t-il en se tournant vers l’homme
assis à côté de lui à l’arrière de la voiture.


L’homme, celui-là même qui avait
passé quatre mois de sa vie à rechercher Bob Morane pour lui remettre une perle
de corne, consulta le cadran de sa montre-bracelet et précisa :


— Deux heures et treize minutes.


Visser haussa ses épaules rondes.


— Si vous voulez, dit-il.


Il eut un mouvement impatient du
menton vers les baraques aux toits de tôle qui se dressaient à quelque trois
cents mètres.


— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent
bien se dire ! s’exclama-t-il.


— Je vous ai expliqué la raison
de cette rencontre entre Morane et le chef Zama, dit l’autre, et…


— Zama ne possède plus le titre
de chef, coupa sèchement Julius Visser.


Son interlocuteur ne se formalisa
pas du tout de cette brusquerie.


— C’est vrai, concéda-t-il
tranquillement, mais seulement pour le gouvernement qui l’a destitué. Aux yeux
des Africains, croyez-moi, il est toujours le chef Zama…


— Bon, bon ! gronda Visser.


Ses petits yeux fureteurs, bordés de
cils blonds, se fixèrent sur le profil de l’homme qui partageait avec lui l’arrière
de la Ford, et il demanda ex abrupto :


— Cette histoire de fétiche, à
votre avis, c’est vraiment sérieux ?


— Il ne s’agit pas à proprement
parler d’un fétiche, corrigea l’autre, mais d’une représentation sculptée de l’ancêtre
de Blok Zama. C’est un symbole, comprenez-vous ? Quant à vous dire si ce
symbole est susceptible de représenter un… heu… une menace sérieuse pour votre
parti, ce n’est pas à moi d’en juger, meneer Visser. Je vous ai vendu un
renseignement…


— Et fort cher, reconnaissez-le…


— Le prix est à la mesure de l’importance
que vous attachez au renseignement en question, répliqua froidement l’homme qui
avait remis la perle de corne à Morane. J’espère que vous n’avez pas l’intention
de revenir là-dessus ?


Une pointe de menace perçait sous la
douceur du ton. Tout en parlant, l’homme avait tourné la tête vers Visser, et
celui-ci encaissa brusquement le choc des yeux bleus posés sur lui. Des yeux
incroyablement froids, pareils à deux glaçons qui ne reflétaient strictement
rien.


Malgré la chaleur, Julius ne put
réprimer un petit frisson, qu’il tenta de dissimuler par un rire forcé.


— Ne vous emballez pas, voyons !
s’empressa-t-il de dire sur un ton faussement enjoué. Nous payerons le prix
convenu, évidemment. D’ailleurs, l’argent n’est pas un problème…


L’autre le considéra encore un
instant avant de reporter son attention sur la Chevrolet garée sous le maigre feuillage d’un bouquet d’arbres, là-bas, à trois cents mètres,
et le silence se fit dans la voiture.


Mal à l’aise, Julius Visser se
tortilla sur son siège, tripotant nerveusement la courroie des jumelles.


Qu’est-ce qui lui avait donc pris de
soulever cette question de fric ? Il avait pourtant des instructions
précises à ce sujet, et c’était vrai que l’argent n’avait pas la moindre
importance dans une affaire de ce genre. Maudits nègres ! pensa-t-il, plein
de rancœur. Avec eux, à cause d’eux, on n’avait jamais que des ennuis. Sales
Cafres ! Racaille ! Maudite engeance ! Si on leur donnait le
bout du doigt, ils vous bouffaient le bras jusqu’à l’épaule, en attendant de
vous dévorer tout entier. Il n’y avait qu’une manière de les mettre hors d’état
de nuire, ces gêneurs : c’était de bien leur faire sentir qu’ils n’étaient
rien, qu’ils étaient tout juste tolérés. Voilà ! Qu’ils restent à leur
place, dans les usines, dans les mines, partout où le travail est trop dur pour
des gens civilisés. Là, au moins, ils servaient à quelque chose. Et puis…


L’homme aux yeux bleus inexpressifs
tira Visser de ses réflexions.


— Les voilà, murmura-t-il.


Julius porta les jumelles à ses yeux.
Oui, c’était bien eux. Le costaud aux cheveux noirs, et le géant roux. Des
blancs ! Des Blancs qui venaient de tailler le bout de gras avec Zama, ce
nègre ! Des vendus, oui ! Julius se sentit frémir d’indignation. Abandonnant
les jumelles, il se pencha en avant et fit glisser la vitre de séparation
isolant le siège arrière de la voiture. Le chauffeur tourna la tête.


— Meneer ? fit-il.


— Suivez-les, ordonna sèchement
Visser avec un bref mouvement du menton dans la direction de la Chevrolet qui faisait demi-tour. Mais en douceur, hein ?


Le conducteur actionna le démarreur.
Julius se tourna vers son voisin.


— Je vous dépose à Pretoria ?
demanda-t-il.


L’autre hocha simplement la tête. Qu’on
le déposât à Pretoria ou ailleurs, il avait l’air de s’en moquer royalement.
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Distraitement, comme pour extirper
les idées, Jef Verreken gratta son crâne lisse et brillant du bout de l’index, tout
en considérant alternativement Morane et Ballantine.


— Ce sera long, votre promenade ?


— Dans les mille bornes, aller-retour,
répondit Bob.


— Quel genre de route ? demanda
encore le gros homme.


Et il s’empressa d’ajouter :


— Je ne te demande pas ça par
curiosité, Bob, mais…


Morane leva une main conciliante.


— Je sais, Jef, dit-il. Je
pense qu’une Land-Rover devrait faire l’affaire. Nous filerons vers la
frontière du Natal et du Basutoland.


— La chaîne des Drakensberg, hein ?


— Garde ça pour toi, vieux.


— Qu’est-ce que tu crois ?
fit Jef. Bon… Une Land-Rover… Ouais, ouais, évidemment. J’ai ce qu’il vous faut.
Elle n’est pas d’hier, mais elle est encore loin d’avoir rendu l’âme. Et le
départ ?… Ce serait pour quand ?


— Demain matin, répondit Bill, la
nuque cassée en arrière et s’efforçant de faire tomber dans son gosier grand
ouvert les dernières gouttes d’une boîte de bière hélas vide.


Mais c’était une manœuvre pour lui
faire comprendre qu’il était à bout de carburant. Cependant, ce fut seulement
sa réponse qui retint l’attention de Jef, lequel fit, vaguement étonné :


— Si vite ?


Il se mit à rire, ajouta :


— Eh bien ! dites donc, vous
deux, on dirait que vous avez le feu au derrière tous les deux…


Sans attendre de réponse à cette
impertinente remarque, Verreken enchaîna :


— La bagnole, faut que je la
prépare. Une petite mise au point s’impose. Et puis, il y a le matériel. Vous
allez certainement rouler sous la pluie…


Il ricana joyeusement, avant de
poursuivre :


— … et je vous souhaite bien du
plaisir, bonnes gens ! Mais pour les tôles, j’ai ce qu’il vous faut.


— Les tôles ? répéta
machinalement le grand Bill en louchant en direction du frigo.


— Vous savez où sont les boîtes
de bières, lança distraitement le gros homme. Servez-vous donc, meneer
Ballantine, servez-vous donc…


Il semblait tout à son affaire et
tandis que l’Écossais vaquait à la sienne en pillant le frigo, il reprit :


— Les tôles, meneer
Ballantine, c’est pour les glisser sous les pneus quand vous serez embourbés, ce
qui ne manquera pas de se produire, faites-moi confiance. J’ai des rubans d’acier
perforé d’environ deux mètres de long. C’est encore ce qu’il y a de mieux pour
se tirer d’affaire dans ce genre de pétrin. Je vous en mettrai quatre et, quand
vous les utiliserez, n’oubliez surtout pas d’avoir une pensée pieuse pour le
Bon Dieu… et pour le bon Jef !


— Promis, dit l’Écossais en
arrachant d’un coup de dents l’anneau d’ouverture d’une boîte de bière.


Son crâne luisant accrochant la
lumière, Jef Verreken hocha longuement la tête.


— Vous aurez évidemment besoin
d’eau et d’essence, dit-il. Cinq jerrycans d’eau et cinq d’essence, ça devrait
être suffisant. Et peut-être aussi quelques boîtes de bière, hein, meneer
Ballantine ?… Mais vous ne pourrez pas emporter mon frigo, et elle ne sera
pas aussi fraîche qu’ici, la bière. J’ajouterai tout ce qu’il faut pour
bivouaquer : sacs de couchage, moustiquaires, torches électriques, de quoi
cuisiner…


Le front plissé par la réflexion, le
gros homme se tourna vers Morane.


— Vous êtes armés ? demanda-t-il.


Bob ouvrit la bouche, mais Jef ne
lui laissa pas le temps de répondre.


— Là aussi, dit-il gaiement, je
vais vous donner de quoi faire face à la situation.


Il réfléchit un instant puis reprit :


— J’ai deux Franchi
automatiques, calibre 12. J’y joindrai une 22 Long Rifle. Bien entendu, il vous
faudra aussi quelques boîtes de conserve, et une ou deux bonnes bouteilles…


— Disons trois ou quatre, corrigea
Ballantine.


— Trois ou quatre, acquiesça
Jef. Très bien…


Un sourire ironique plissa les
lèvres de Morane, qui murmura :


— Ça, ce sera pour soigner Bill.
En plus de ses « médicaments », il faudra…


— J’allais y arriver, coupa Jef
Verreken. Il y aura un coffre de vrais médicaments dans la voiture, et tout ce
qu’il faut pour les premiers soins…


Frappant la table devant lui du plat
de la main, il ajouta :


— Mais touchons du bois, car…


Il s’interrompit, plissa les
paupières et regarda fixement Morane.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?
demanda-t-il brusquement.


Décapuchonnant le stylo qu’il avait
entre les doigts, Bob se pencha au-dessus du chéquier qu’il venait de tirer de
sa poche.


— Je te fais un chèque, dit-il.


Les grosses joues de Jef s’empourprèrent.
Sa voix claqua :


— Rempoche ça !


Morane leva les yeux.


— Tu vas avoir des frais…, commença-t-il.


— Remballe ton chèque et ton
stylo, Bob.


— Mais…


— Écoute, rooie nek[bookmark: _ftnref4][4], gronda le gros homme. Cette
promenade est la dernière que je puisse encore vous offrir, à toi et à meneer
Ballantine. Ne me gâche pas mon plaisir.


— Excuse-moi, Jef, dit
simplement Morane en faisant disparaître chéquier et stylo.


Il ajouta, faussement moqueur :


— On peut quand même te
remercier ?


Jef Verreken se leva.


— Ce que vous pouvez faire de
mieux pour l’instant, tous les deux, c’est nous laisser travailler, Jan et moi.
Nous avons la nuit devant nous, mais ce ne sera pas trop pour tout mettre au
point…


Bob adressa un clin d’œil à
Ballantine.


— Ma parole, Bill, fit-il, je
crois bien que Jef est en train de nous mettre poliment à la porte !


— Ça m’en a tout l’air, répondit
l’Écossais. Ça m’en a tout l’air…


D’un coup sec, le géant ouvrit une
nouvelle boîte de bière qu’il vida avec la même conviction qu’un boy-scout
accomplissant sa bonne action quotidienne.
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Bill Ballantine vida dans un verre
le fond d’une bouteille de Zat 77, son whisky préféré[bookmark: _ftnref5][5].


— Le coup de l’étrier, annonça-t-il
en levant le verre comme s’il portait un toast, et puis coucouche panier, papattes
en rond !


Bob Morane ricana, avant de murmurer,
tout en déboutonnant sa chemise :


— Tu parles d’un coup de l’étrier !
Tu as vidé une bouteille de ce poison depuis la fin du dîner, sans compter ce
que tu as éclusé durant le repas, et nous sommes sortis de table depuis moins d’une
demi-heure…


La mine offusquée, l’Écossais ouvrit
la bouche pour répliquer, mais la sonnerie du téléphone l’en empêcha. Se
penchant vers le combiné posé à la tête d’un des lits jumeaux, Bob décrocha.


— La réception, monsieur Morane,
fit une voix familière à son oreille. M. Storm demande à vous voir…


— Qui ?


— M. Storm, articula la
voix.


— Vous êtes sûr que c’est bien
pour moi ?


— Absolument, monsieur Morane.


« C’que c’est ? »
questionnèrent les sourcils froncés de Ballantine. « Sais pas », répondirent
les sourcils haussés de Morane, qui entreprit de reboutonner d’une main sa
chemise, tout en disant à l’adresse du combiné :


— Bon, je descends.


— M. Storm me fait
demander s’il ne pourrait pas plutôt monter, monsieur Morane…


— Bon, refit Bob, qu’il monte.


— Une visite ? dit Bill, tandis
que son ami reposait le combiné sur son support.


— Un certain Storm. Connais
personne de ce nom-là… Et toi ?


Le colosse eut un signe de tête
négatif. Puis ses lèvres esquissèrent soudain un sourire. Une lueur d’espoir s’alluma
dans ses yeux – mais c’était peut-être l’effet de l’alcool, tout simplement.


— Et si j’ouvrais une petite
bouteille de scotch ? proposa-t-il.


— Tu n’as pas de « petite »
bouteille de scotch.


— Je veux dire une bouteille, quoi !


— Le coup de l’étrier, tu l’as
déjà célébré, souviens-toi.


— Mais, commandant, ce n’était
pas à moi que je pensais…


— Dans ce cas, ce n’est pas du
tout indiqué, assura tranquillement Bob. Storm ne boit jamais d’alcool.


Les yeux de Ballantine s’arrondirent.


— Mais, mais… vous venez
pourtant bien de dire que vous ne le connaissiez…


On frappa à la porte.


— C’est ouvert, lança Morane.


Le battant fut repoussé. Souriant, précédé
de son faux nom, Julius Visser fit son entrée, petit, rondouillard, blond de
poil. Un regard si fuyant que ni Bob ni Bill ne purent parvenir à le saisir
durant la courte entrevue qui suivit.


— Je n’irai pas par quatre
chemins, messieurs, déclara Storm-Visser après avoir refermé la porte derrière
lui. Nous sommes entre gens intelligents…


Il insista :


— … et civilisés, n’est-ce pas ?


Les deux statues, en face de lui, n’eurent
pas la moindre réaction, et Julius « Storm » poursuivit :


Je sais que vous avez rencontré cet
après-midi même un dangereux extrémiste dont les activités antigouvernementales
ne sont un secret pour personne. Mais vous n’êtes pas citoyens de notre beau
pays, et vous ignorez sans doute à quel point cet individu pourrait semer le
trouble chez nous s’il trouvait autour de lui une aide quelconque, et peut-être
bien intentionnée.


Court silence. Le regard de Julius
effleura les statues. Toujours pas de réaction. Le sourire de Julius s’élargit
et se mit à ressembler à une grimace.


Julius lui-même décida subitement de
se jeter à l’eau.


— Écoutez, écoutez, dit-il
rapidement, le fétiche, cette chose que vous comptez ramener de votre
expédition, je vous l’achète…


Nouveau silence. Une des statues
sourit. Un sourire sans chaleur, comme il sied à une statue. L’autre statue, la
plus grande, celle qui portait des cheveux roux, fit un pas en avant. Julius s’empressa
de poursuivre :


— Vingt-cinq mille dollars
chacun, cash, sur des comptes numérotés, dans une bonne petite banque
suisse, hein ?


La plus grande des statues fit
encore un pas. Julius agita ses petites mains potelées dans un geste conciliant.


— Bien entendu, dit-il, ces
sommes constituent seulement la base d’une discussion possible, mais…


— Que préférez-vous ? coupa
avec une douceur plutôt inquiétante la statue aux cheveux roux. Sortir par où
vous venez d’entrer, ou par la fenêtre ? Je vous préviens : nous
sommes au quatrième étage…


Lorsque Julius « Storm »
eut quitté la pièce – précipitamment, par la porte, et sans ajouter un seul mot
–, Morane considéra pensivement Bill Ballantine.


— Toujours aussi soupe au lait,
finit-il par murmurer. Si tu avais laissé parler ce type, il nous aurait sans
doute appris bien des choses…


Mais, pour Bill, une telle
considération ne devait avoir qu’une importance tout à fait secondaire, et il
haussa rageusement ses épaules de catcheur super-lourd.


— Quand je pense, gronda-t-il
avec indignation, quand je pense que je me proposais de lui offrir un verre de
cet excellent Zat 77, à ce charognard !…


 


*


 


L’oreille collée à l’écouteur du
téléphone, Julius Visser desserra d’une main le nœud de sa cravate. Il était
debout, une cuisse appuyée au bord de son bureau. À travers la grande baie
vitrée devant laquelle il se tenait, l’hémisphère nord de la ville s’étalait
sous ses yeux comme une carte en relief.


Pretoria dormait. Mais pas Julius
Visser, ni l’homme qu’il venait de tirer de son lit, et qui murmura d’une voix
ensommeillée :


— Je vous écoute…


— Ils ont rencontré Blok Zama
comme prévu, monsieur…


— Pas de nom, mon cher, pas de
nom !


Soudain, la voix s’était faite
coupante. Les doigts potelés de Visser se crispèrent sur le combiné. À l’autre
bout du fil, la voix se fit cependant plus douce lorsqu’elle reprit :


— Eh bien ?


— Ils l’ont rencontré cet
après-midi, chez lui…


— Pour… ce que nous savons ?


— Précisément.


— Vous en êtes sûr ?


— Certain, monsieur le…


— Pas de titre, mon cher. Pas
de nom, pas de titre.


Discrétion avant tout. Essayez donc
de ne plus l’oublier… Vous m’entendez ?


Julius avait levé au plafond un
regard excédé. Mais oui, grogna-t-il, mais oui !


— Bien. Que comptez-vous faire ?


— Je vous renvoie la question…


Court silence.


— Achetez ces deux hommes.


— J’ai déjà essayé.


— Alors ?


— J’ai failli me faire
défenestrer.


— Y avez-vous mis le prix ?


— Cinquante mille dollars, pour
commencer…


— Cinquante mille dollars ?


— Ouais…


— Et ils ont refusé ?


La voix trahissait l’incrédulité.


— Ils n’ont même pas voulu m’écouter
jusqu’au bout, dit Julius.


— Tout homme a son prix, mon
cher.


— C’est deux là sont l’exception
qui confirme la règle, croyez-moi.


— C’est embêtant… Très embêtant…


— Oui, admit Julius avec une
sorte de contentement. C’est embêtant, en effet…


Que son interlocuteur dût prendre sa
part des ennuis n’était pas pour lui déplaire. C’était facile de donner des
ordres et d’attendre sans se mouiller que les choses se fassent. Après quelques
secondes de silence, Julius reprit pourtant, avec une hésitation étudiée :


— Il y aurait bien une solution…


— Laquelle ?


— Les flanquer tous les deux en
cabane sous un prétexte quelconque, pour quelques jours, histoire de les
intimider, de les décourager…


— Vous n’y pensez pas vraiment,
voyons ! Ce ne sont pas des Noirs… Et je viens de vous parler de
discrétion ! Oubliez-vous donc que le Français est reporter à sensation à
ses moments perdus ? Tenez-vous à ce que cette affaire paraisse à la une
des journaux du monde entier ?


Visser émit un grognement de
dénégation, tandis que la question lui arrachait en même temps un haussement d’épaules
agacé. Évidemment non, il ne tenait pas à ce que cette histoire fasse du bruit,
mais il était fatigué. Il avait besoin de dormir, lui aussi, comme n’importe
qui. Son lit l’attendait, et…


Abandonnant l’appui du bureau, il se
redressa brusquement. Son interlocuteur venait de reprendre, pensivement, cette
fois :


— Bien entendu, si nous n’avions
réellement d’autre ressource que la violence… enfin… euh… je veux dire…


Un léger sourire apparut sur les
lèvres de Julius, qui fit doucement :


— Oui ?


L’autre toussota.


— Tout à fait entre nous, n’est-ce
pas ?


— Bien sûr, assura Julius.


Attendant la suite, il souriait
franchement à présent.


— Pouvez-vous toucher
rapidement l’homme qui nous a mis sur cette affaire ?


— Sur-le-champ…


— Eh bien ! mon cher, contactez-le,
et remettez-le sur les rails.


— Vous voulez dire que… ?


— Vous m’avez certainement fort
bien compris, dit sèchement l’autre.


Et il ajouta :


— Offrez-lui ce que vous aviez
proposé aux deux autres, et laissez-les se débrouiller entre eux. Mais, surtout,
laissez-nous, je dis bien « nous », en dehors de tout ça.


« Mais bien entendu ! »,
pensa Julius. Pourtant, il se contenta de répondre :


— Je vois…


— Si ça tournait mal – et je
pense que cela doit forcément tourner mal –, nous n’y serions pour rien… Vous
me suivez bien ?


— Très bien.


— Alors, bonne nuit, mon cher…


Un léger déclic à l’autre bout du
fil, et Julius murmura machinalement : « Bonne nuit », avant de
raccrocher à son tour.


Il ne pensait plus du tout à dormir.


 


*


 


L’homme qui avait remis la perle de
corne à Bob Morane ouvrit les yeux.


La sonnerie stridente du téléphone l’avait
arraché à son sommeil, mais il ne dormait jamais que d’un œil, et il se sentit
instantanément réveillé, l’esprit clair, attentif.


Un rapide regard vers la fenêtre lui
apprit que la nuit n’était pas près de finir. Laissant la sonnerie répéter son
appel insistant, il tendit une main vers la tête du lit, fit de la lumière, roula
son oreiller en boule et s’y adossa confortablement. Pêchant ensuite son paquet
de Players, il alluma une cigarette dont il souffla la fumée grise vers le
plafond. Alors seulement, il décrocha le combiné.


— Je vous écoute, meneer
Visser, dit-il.


Il y eut un long silence. Puis la
voix étonnée de Julius Visser :


— Comment avez-vous deviné que
c’était moi qui… ?


— Vous êtes le seul homme au
monde à connaître ma présence ici…


— Ah !…


— Et vous avez une affaire à me
proposer.


— C’est exact, mais…


— J’attendais votre coup de fil,
meneer Visser. Vous n’avez pas réussi à acheter les deux hommes, n’est-ce
pas ?


— Comment le savez-vous ?


— J’ai suivi le Français à la
trace pendant près de quatre mois, meneer Visser, et j’ai appris à le
connaître. Son ami doit être du même tonneau que lui. Simple déduction. Si vous
ne m’aviez pas appelé, c’est que je me serais trompé… Combien ?


Julius Visser bredouilla quelque
chose d’inintelligible. L’homme écrasa sa cigarette dans le cendrier et reprit
patiemment :


— Combien offrez-vous pour que
l’objet vous revienne ? C’est bien pour ça que vous m’avez appelé, non ?


— Oui, souffla l’autre.


— Alors ?


— Dix mille…


— Dix mille quoi ?


— Dix mille dollars…


— Bonne nuit, meneer
Visser. La prochaine fois, faites donc en sorte de ne pas me déranger pour des
broutilles…


— Attendez !… Ne
raccrochez pas…


— Allez-y…


— Vingt mille…


— Je vous entends mal, meneer
Visser.


— Vingt-cinq mille…


— Je ne comprends pas.


— Je dis : trente mille, trente
mille dollars…


— Les communications
téléphoniques sont épouvantables, à Pretoria, ne trouvez-vous pas ?


— Quarante mille… Pas un sou de
plus…


— Vous avez dû offrir au moins
vingt-cinq mille dollars à chacun des deux hommes, meneer Visser. Je ne
marcherai pas à moins de cinquante mille tout rond.


— Cinquante mille !


— Vous avez bien entendu.


— C’est trop cher, beaucoup
trop cher.


— Voulez-vous récupérer l’objet,
oui ou non ?


— Oh ! Écoutez…


— C’est à prendre ou à laisser,
meneer Visser… Cinquante mille…


— Soit, soupira Julius.


— Les frais seront à votre
charge, bien entendu.


— Les frais ?


— Il me faudra un guide, et l’intervention
d’un hélicoptère et de son pilote sera nécessaire…


— Bon, bon, bon ! Comment
comptez-vous vous y prendre ?


— J’ai mon plan, meneer
Visser. Entre le moment où nous nous sommes quittés et celui où vous m’avez
appelé, j’ai eu le temps de réfléchir.


— Bon… Quoi qu’il en soit, nous
ne voulons absolument pas être mêlés à l’affaire, ne l’oubliez surtout pas. Nous
vous payons pour réaliser un travail discret, et…


— Bonne nuit, meneer
Visser, coupa doucement l’homme qui fumait des Players.


Il raccrocha. Sur son visage, aucune
expression. Pas plus que dans ses yeux d’un bleu presque blanc, transparents
comme du verre.
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Jef Verreken et Jan n’avaient pas
chômé : à l’aube, comme prévu, la voiture et l’équipement étaient prêts.


Entre Pretoria et Johannesburg, il n’y
a pas plus de soixante kilomètres, que Bob Morane et Bill Ballantine franchirent
en une petite heure, avec une courte halte pour embarquer Mankodila et saluer
une dernière fois Blok Zama.


Et maintenant, après avoir traversé
Jo’burg, les trois hommes roulaient sur la Nationale 16, en direction de Harrismith.


La Land-Rover
dévorait les kilomètres. D’épais nuages se traînaient très loin, sur l’horizon,
et, malgré le vent de la course, l’atmosphère était lourde et humide.


— Ça, fit Mankodila avec un
mouvement du menton dans la direction des nuages, c’est de la pluie pour la fin
de l’après-midi, ou pour cette nuit…


Il avait pris place à côté de Bob, qui
tenait le volant. Bill, lui, occupait la banquette arrière, accoudé au frigo
portatif bourré de boîtes de bière.


— Cette nuit, dit-il, on sera
loin de Harrismith…


— Sans aucun doute, admit
Morane. Mais, alors, adieu les jolies et confortables routes nationales ! Et
la prédiction de Jef, pour ce qui est de la boue, ne manquera certainement pas
de se réaliser…


Il laissa errer ses regards sur une
dizaine de vastes huttes circulaires, plantées à gauche de la route, dans les
hautes herbes desséchées, et qui coiffées de chaume roux, ressemblaient à d’énormes
ruches.


— Nous avons reçu une visite
hier soir, Bill et moi, reprit-il avec un bref coup d’œil à Mankodila. Il s’agissait
d’un monsieur qui nous proposait pas mal d’argent pour lui rapporter ce que
nous allons précisément chercher…


Le fils de Blok Zama sourit
largement.


— Et vous avez accepté, bien
entendu ? dit-il.


— Ben, voyons ! fit Bob.


Et il enchaîna :


— Petit, rondouillard, l’œil
pas franc du tout. Il prétendait se nommer Storm… Est-ce que ce nom vous dit
quelque chose, toubib ?


Le docteur Zama fronça les sourcils.


— Storm ? répéta-t-il. Non,
je ne connais personne de ce nom-là.


Ballantine s’était penché entre les
sièges avant.


— En tout cas, intervint-il, notre
promenade n’est certainement pas un secret pour tout le monde…


Mankodila haussa les épaules.


— Fallait s’y attendre, dit-il.
On ne peut pas empêcher les gens de bavarder. Mais ça ne signifie pas
grand-chose : moins ils en savent, plus ils parlent…


— Ce Storm, lui, il avait l’air
d’en savoir un fameux bout, murmura Morane.


— Ça vous ennuie ? dit
Mankodila.


Les lèvres de Bob s’arrondirent en
une moue dubitative.


— Oui et non. Ça pourrait
devenir embêtant. Mais seulement sur le chemin du retour…


Plongés dans leurs pensées, ils
roulèrent en silence durant quelques secondes. Puis Morane reprit :


— Dans l’entourage de votre
père, et à part vous, quelqu’un sait-il où nous nous rendons ?


— Non, Bob. Nous ne sommes que
quatre, avec vous et Bill, à savoir que Mbéjane est caché dans les Drakensberg.


— Qui veut une petite bière ?
demanda Ballantine, comme pour détourner l’attention.


 


*


 


Jef Verreken se sentait mort de
fatigue, de même que Jan. La Land-Rover qui emmenait Morane et Ballantine venait
de disparaître au tournant de la rue. Les deux hommes se sourirent.


— On se donne congé aujourd’hui,
tous les deux, déclara Verreken en faisant volte-face et en entraînant Jan vers
le garage. On a bien mérité un peu de repos, pas vrai ?


— Sûr, patron. J’crois bien que
j’vais pouvoir faire un tour complet du cadran au pieu.


— Tu ne l’auras pas volé, petit.


Jef frissonna dans l’air piquant du
petit matin.


— Tu veux boire quelque chose
de chaud avant de rentrer chez toi ?


— C’est pas d’refus…


— Pendant que je nous fais du
café, tu rangeras les outils.


— D’accord, m’sieur Jef.


Verreken se frotta joyeusement les
mains. Il y avait longtemps qu’il ne s’était plus senti d’aussi bonne humeur, malgré
la fatigue qui avait coulé du plomb dans chacun de ses muscles. Un bon boulot
bien fignolé, c’était encore ce qu’il y avait de mieux pour se sentir bien dans
sa peau. Et le café qu’il allait partager tout de suite avec Jan prolongerait
ces quelques minutes de parfait bonheur.


— Y a quelqu’un, patron…, murmura
Jan.


Ils avaient parcouru les trente
mètres d’impasse menant de la rue aux portes grandes ouvertes du garage. Jef
fronça les sourcils.


— D’où sort-il, celui-là ?
grogna-t-il machinalement.


Les mains dans les poches de son
pantalon, l’homme s’appuyait nonchalamment à l’une des ailes de la Chevrolet. Sans s’en rendre compte, Jef Verreken ralentit le pas. « Il a dû entrer
pendant que Bob et son ami examinaient la Land-Rover », pensa-t-il. Une crainte irraisonnée lui tordit soudain le ventre, et ses paumes se mouillèrent
brusquement de sueur. Il toussa pour s’éclaircir la voix.


— Meneer ? lança-t-il.


Les griffes de l’angoisse se
refermèrent sur sa poitrine, lui coupant la respiration. Jef venait de
rencontrer le regard de l’homme ou, plus exactement, l’absence de regard, en
dépit des yeux fixés sur lui. Des yeux bleus, redoutablement froids, étrangement
vides d’expression, transparents comme du verre. Jef n’avait jamais vu d’yeux
semblables.


— Où sont-ils allés ? demanda
le type, sans cesser de s’appuyer à la Chevrolet.


Une voix douce, tranquille, la voix
d’un homme sûr de soi. Jef comprit immédiatement pour quelle raison le type
était là.


— Comment ? fit-il
cependant.


L’autre se redressa, quittant l’appui
de la voiture.


— Je vous demande où sont allés
les deux hommes qui viennent de vous quitter… Quelle est leur destination ?


Jef Verreken se tourna vers Jan.


— Rentre chez toi, dit-il
sèchement.


Hésitant, le Bantou fit un pas de
côté. Le blanc de ses yeux écarquillés lui mangeait tout le visage.


— Reste où tu es, dit doucement
l’homme.


Un automatique venait brusquement d’apparaître
à l’un de ses poings. Un vrai tour de passe-passe. Un cylindre volumineux, démesuré,
prolongeait le canon de l’arme.


— Alors ? fit l’homme.


Son visage demeurait impassible.


« Bon Dieu, Bob, dans quel
pétrin tu nous as fourrés ! », s’exclama intérieurement Jef.


— Ils ne sont sûrement pas loin,
dit-il. Allez donc le leur demander vous-même, puisque ça vous intéresse
tellement…


Il y eut un bruit curieux, comme
étouffé, et la main de l’homme fut agitée d’un bref sursaut. Une balle frappa
le gros Jef à la jambe droite, fracassant le tibia.


Le coup de feu avait fait à peine
plus de bruit que la détonation d’une carabine à air comprimé. Jef perdit l’équilibre
et piqua du nez sur l’asphalte. Le choc ne céda pas tout de suite la place à la
douleur, et le gros homme se sentit submergé par une intense stupéfaction. Un
bruit de pas rapides s’éleva tout à coup derrière lui et, prenant appui sur un
coude, il se redressa à demi, vit l’homme lever son arme.


— Ne faites pas ça ! hurla-t-il.


Mais il y eut un second flop et, tournant
la tête, Jef eut juste le temps de voir Jan exécuter un plongeon grotesque, à
une dizaine de mètres des portes du garage. Le Bantou atterrit brutalement sur
le sol, comme un lièvre fauché en pleine course, et il ne bougea plus. Incrédule,
Jef Verreken fixa l’homme qui reportait sur lui son attention.


— Vous… vous êtes fou ! balbutia-t-il.


— Seulement pressé, répondit
froidement l’autre.


Se penchant légèrement en avant, il
demanda :


— Quelle est la destination de
vos amis ?


— Ce ne sont pas mes amis. Qui
vous a dit qu’ils étaient mes amis ? Je ne les connais pas, pas plus que
ça, et ils ne m’ont rien dit.


— Vous n’êtes pas sérieux.


— Vous avez tué Jan…


— C’était qu’un nègre… Répondez
à ma question…


— Un safari… Ils sont partis
faire un safari, un simple safari, voilà !


L’homme soupira.


— Vous vous imaginez réellement
que je vais avaler ça ? dit-il. Ils vous ont certainement dit où ils
allaient, et vous allez également me le dire.


— Je ne sais rien, gémit le
gros Jef. Rien, rien, rien !


La douleur s’était maintenant
emparée de sa jambe, et il avait mal à hurler.


Tirant un paquet de Players de sa
poche, l’homme alluma une cigarette. Il en tira quelques bouffées, tout en
contemplant pensivement sa victime étalée à trois pas.


— J’ai mal, dit Jef.


L’autre se pencha vers lui.


— Je vais vous loger une balle
dans la jambe gauche, déclara-t-il. Si vous ne me dites pas tout de suite où
ils sont allés, je vous ferai sauter une rotule, puis l’autre. À votre âge, vous
ne pourrez jamais vous en remettre. De plus, vous souffrirez inutilement, car
vous finirez quand même par me dire ce que je veux savoir…


Il releva le canon de l’automatique.


— Attendez… grogna péniblement
Jef.


« Désolé, Bob, pensa-t-il, mais
je suis trop vieux pour ce genre de sport… » Et il souffla :


— Ils sont partis pour les
Drakensberg…


L’homme se pencha encore un peu plus
au-dessus de Jef, qui ne vit plus de l’arme que le cylindre disproportionné du
silencieux : il crut alors que l’autre allait l’abattre sur-le-champ. Mais
le tueur murmura seulement, sur un ton d’une douceur menaçante :


— Attention, gros père… Me
raconte pas d’histoires…


Jef haussa les épaules, et la
douleur fouilla brutalement sa blessure d’une griffe acérée.


L’homme se redressa alors et, ayant
fait disparaître son arme, il s’éloigna d’un pas pressé.


En rampant, Jef Verreken se traîna
vers le bureau pour téléphoner. Le sang qu’il perdait se mélangeait à l’huile
maculant le sol du garage.
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Les pintades que Morane avait tirées
en fin d’après-midi étaient cuites, et le parfum des oiseaux rôtis emplissait
la clairière. Les trois hommes les dégustèrent, assis autour du feu, à quelques
mètres de la petite tente dressée tout près de la Land-Rover.


Comme toujours en Afrique, la nuit
était tombée presque d’un seul coup. La pluie, elle, se faisait attendre, mais
on la sentait dans l’air, qui se faisait de plus en plus lourd.


Lointain, assourdi, le rugissement d’un
lion se fit entendre. Ce fut comme un signal pour Mankodila, qui jeta sur le
feu quelques branches mortes d’où montèrent aussitôt des flammes claires.


— Demain, dit le fils de Blok
Zama, nous attaquerons la montagne.


— La voiture passera ? demanda
Ballantine en suçant le bout de ses doigts.


— On essayera d’aller le plus
loin possible, mais il faudra nécessairement faire une partie du trajet à pied.


— Je me demande… commença l’Écossais.


Mais Morane l’interrompit
brusquement :


— Chut ! fit-il. Écoutez…


Tous trois prêtèrent l’oreille, il y
avait les mille murmures et chuchotements de la jungle livrée à sa vie nocturne
et, par-dessus ce tumulte, étouffé mais incessant, un ronronnement tout juste
perceptible, qui s’éteignit et mourut progressivement au bout d’une vingtaine
de secondes.


Mankodila livra un nouveau morceau
de bois au foyer.


— Un avion, dit-il.


— Un hélicoptère, corrigea
doucement Bob.


Repoussant son chapeau de brousse
sur la nuque, il se passa une main distraite dans les cheveux, ainsi qu’il le
faisait souvent quand quelque chose le préoccupait.


— Curieux, non ? fit-il ensuite.


Le rire de Ballantine éclata soudain.
Un rire qui aurait pu couvrir le barrissement d’un éléphant.


— Ça, c’est vous tout craché, commandant !
s’exclama le colosse. Le moindre petit truc qui sort un peu de l’ordinaire, et
vous voilà sur la défensive, comme le Dernier des Mohicans sur le sentier de la
guerre !


— Un hélicoptère, dans ce coin
et à cette heure de la nuit, répliqua posément Morane, ce n’est pas précisément
ce que j’appellerais un « petit truc qui sort un peu de l’ordinaire »…


Il caressa la perle qu’il portait au
cou et se tourna vers Mankodila.


— Dites-moi, toubib, qui est l’homme
qui m’a remis cette perle ?


— C’est Smith, John Smith… Un
Anglais.


— John Smith, hein ? répéta
pensivement Bob.


Il ajouta, comme pour lui-même :


— John Smith ou Jean Dupont, c’est
chou vert et vert chou.


— Que voulez-vous dire ?


— Ce gars porte le nom de
tout-le-monde, ou de personne, comme vous voulez… Vous le connaissez bien, Mankodila ?


— Je ne l’ai vu qu’une fois.


— C’est un ami de votre père ?


— Pas du tout. Mon père
cherchait quelqu’un pour vous joindre, Bob. Un de ses cousins lui a parlé de… de
Smith, comme d’un homme sûr, un type sur qui on peut compter si on le charge d’une
besogne…


— Savait-il pourquoi il devait
me retrouver ?


Tout en parlant, Morane prêtait l’oreille
à ce que faisait Bill, qui s’était éloigné du feu et fourrageait bruyamment
dans la Land-Rover.


— Vous voulez savoir si Smith
est au courant pour Mbéjane ? demanda Mankodila. Pas du tout, évidemment. Je
vous l’ai dit, Bob : vous, Bill, mon père et moi sommes les seuls à savoir…


— Et Storm, Mankodila. N’oubliez
pas meneer Storm.


— D’accord, Bob… Storm…


— Qui a fort bien pu parler de
Mbéjane à d’autres. Quand nous l’avons vu, la nuit dernière, il avait l’air
bien décidé à mettre la main sur l’ancêtre…


— Peut-être a-t-il une idée de
la valeur de Mbéjane.


— Vous parlez de sa valeur en
argent ?


— Oui…


Morane secoua la tête.


— Je ne crois pas que ce soit
ça, dit-il. Si Storm avait eu la moindre idée de ce que représente Mbéjane en
espèces sonnantes et trébuchantes, il nous aurait offert bien plus que ce qu’il
nous a proposé… Non, Mankodila. À mon avis, ce M. Storm, c’est de la
vulgaire flicaille – j’ai du nez pour reconnaître ce genre de bonhomme –, et
son intérêt pour Mbéjane est purement politique. On a certainement dû lui
donner l’ordre d’empêcher que Mbéjane ne parvienne jusqu’à votre père. L’ennui,
c’est que Storm risque de mettre d’autres gens dans le coup, et si ceux-là
découvrent que Mbéjane n’est pas seulement un symbole de ralliement pour vos
frères mais qu’il représente aussi une fabuleuse fortune, les choses ne
manqueront pas de se compliquer…


Bob se tut. Il se revoyait, avec
Bill, auprès de Blok Zama qui leur avait révélé l’importance de Mbéjane dont la
valeur, d’un point de vue purement financier, représentait quelque cinq cent
mille dollars… De quoi faire saliver les amateurs d’argent plus ou moins
facilement gagné, et ils devaient être aussi nombreux que des asticots dans un
cadavre vieux de dix jours.


Une fois de plus, Mankodila alimenta
le feu, soulevant une gerbe d’étincelles qui s’élevèrent en étoiles filantes
vers le ciel, avant de s’évanouir dans l’obscurité de la nuit. À la lueur vive
mais brève de cet amas d’astéroïdes miniatures, Ballantine reparut, une
bouteille de Zat 77 à la main, un large sourire lui fendant le visage d’une
oreille à l’autre.


— C’est ma tournée, annonça-t-il
gaiement.


 


*


 


L’homme qui avait remis à Morane la
perle de corne, qui s’était entretenu par téléphone avec Julius Visser la nuit
précédente, qui avait blessé Jan (lequel devait s’en tirer après trois mois d’hôpital)
et Jef, l’homme que Bob Zama connaissait sous le nom de John Smith et qui était
présentement très occupé à gagner cinquante mille dollars, cet homme donc
surveillait les huit Bantous occupés à décharger le matériel de l’hélicoptère
posé au centre d’une petite vallée longeant les premiers contreforts des
Drakensberg.


Leur tâche terminée, les Bantous se
mirent à courir, comme s’ils s’enfuyaient soudain, pour s’immobiliser à une
trentaine de mètres de l’appareil dont les pales tournoyantes couchaient les
hautes herbes.


— Rendez-vous ici dans trois
jours, heure pour heure ! hurla Smith au pilote.


Ses paroles furent noyées dans le staccato
rageur des rotors, mais le pilote dut en comprendre le sens car, levant une
main, il marqua ainsi son accord.


À son tour, Smith se mit à courir et
rejoignit rapidement le petit groupe des Bantous.


Du regard, ils suivirent l’hélicoptère
qui s’élevait en se dandinant avec lourdeur, tel un gros insecte ailé cherchant
maladroitement son chemin, le nez pointé vers le ciel nocturne.


Petit à petit, l’infernal vacarme
des rotors diminua d’intensité, pour s’éteindre complètement au bout de deux ou
trois minutes.


Le calme qui suivit parut irréel. Smith
eut alors l’impression d’entendre respirer la jungle. Il se tourna vers l’un
des Noirs.


— Fais rassembler le matériel
et monter les tentes, ordonna-t-il.


L’homme à qui il s’était adressé – un
type maigre, aux jambes d’échassier – hocha la tête et se mit à distribuer des
ordres en dialecte bantou. Il était le seul des huit à parler couramment l’anglais.
Il s’appelait Azikiwe, Theodor Azikiwe. Mauvais comme une teigne, faux comme un
passeport du même nom et dangereux comme un serpent-minute. Smith l’avait jugé
au premier coup d’œil.


Lorsque Azikiwe se tut, un des
Bantous se mit à grogner avec véhémence et croisa les bras sur sa poitrine en
fixant Smith avec une arrogante insistance.


Celui-là s’appelait Mphalele, Israël
Mphalele. Mauvais comme du pain moisi, faux comme un billet de banque de
théâtre et dangereux comme une voiture aux pneus lisses par un jour de verglas.
Smith savait choisir ses complices.


Un silence épais succéda aux
grognements de Mphalele. Smith tourna la tête vers Azikiwe, mais le regard de
ses yeux froids demeura posé sur Israël Mphalele.


— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-il.


Un sourire torve déforma les grosses
lèvres de Theodor.


— Il a dit que tu l’as engagé
pour faire un travail d’homme, et non pour te servir de boy.


Chacun des hommes avait reçu quinze
cents rands pour accompagner Smith, sans poser de questions, et exécuter dans
les mêmes conditions le travail qui leur serait demandé. Ils devaient tous
recevoir quinze cents autres rands à leur retour à Johannesburg. C’étaient des
tsotsis. Et un Bantou honnête ne peut éprouver à l’égard des tsotsis que haine
et crainte, ce qui est fort compréhensible lorsqu’on sait que la spécialité des
tsotsis consiste à délester de leur argent les ouvriers africains qui rentrent
chez eux les jours de paie.


Le visage de Smith demeura
impassible. Sa main gauche accrocha brusquement Israël par la chemise, tandis
que le tranchant de sa main droite s’abattait sur le nez du tsotsi. Il y eut un
bruit d’os qui craque. Mais Smith ne lâcha cependant pas prise, et sa main
droite fendit l’air une deuxième fois pour frapper l’homme sur la bouche, lui
fendant les lèvres, À nouveau, Smith frappa, mais sur la pomme d’Adam à présent.


Les trois phases de l’opération n’avaient
pris que quelques secondes. La rapidité et la précision des mouvements auraient
eu de quoi frapper d’admiration un spécialiste du passage à tabac.


Lorsque Smith lâcha Israël, celui-ci
s’écroula comme un sac de farine soudain vidé de son contenu. La respiration
coupée, le nez cassé, les lèvres fendues, Israël Mphalele se mit à ramper dans
les hautes herbes en s’efforçant, de manière grotesque et désordonnée, d’augmenter
la distance qui le séparait de Smith. Autour de celui-ci, le cercle des tsotsis
s’était soudain élargi.


— Theodor !


La voix de Smith avait claqué comme
un coup de feu.


— Oui, meneer…


La voix d’Azikiwe, elle, faisait
penser au vagissement d’un nouveau-né.


— Dis-leur que ceci est mon
premier et dernier avertissement…


— Oui, meneer…


— Attends…


Un automatique apparut subitement au
poing de Smith, qui reprit :


— Dis-leur aussi que, s’il y
avait une prochaine fois, cette arme parlerait à ma place.


— Oui meneer…


Aucun des Bantous n’avait vu Smith
dégainer. Theodor se mit à leur parler avec animation et, moins de quinze
minutes plus tard, les tentes étaient montées et le matériel rassemblé. Curieusement,
les hommes semblaient excités et joyeux. Comme si, maintenant, avec le recul, l’incident
les amusait. Ils allumèrent un feu, et les rires se mirent à jaillir avec
autant de vivacité que les flammes.


Ouvrant l’une des caisses, Smith en
tira un coffre métallique marqué d’une croix rouge sur macaron blanc. Avec des
gestes mesurés, précis, efficaces, sans la moindre brutalité, il désinfecta la
blessure que son coup avait faite aux lèvres de Mphalele. Puis, à la lumière d’une
lampe à gaz tenue par Theodor, il cousit proprement la double plaie à l’aide d’une
aiguille courbe et de catgut. Il fallut dix points de suture. Israël ne broncha
pas. Quand ce fut terminé, il grimaça un sourire et articula péniblement
quelques mots que Smith ne comprit pas.


— Il vous remercie, meneer,
traduisit Theodor.


Les traits impassibles, Smith hocha
la tête.


— Tu feras veiller les hommes à
tour de rôle, dit-il en refermant le coffre à pharmacie.


— Oui, meneer…


Sans ajouter un seul mot, Smith se
dirigea vers l’une des tentes. Il y en avait trois, une pour lui et deux pour
les hommes. Il se glissa sous la moustiquaire et s’allongea tout habillé sur le
lit de camp.


Au milieu de la nuit, il se réveilla.
Un déluge de pluie s’abattait sur la vallée, et les gouttes tambourinaient avec
acharnement sur la toile de la tente.


Une main sur la crosse de son pistolet,
Smith se rendormit aussitôt. La conscience parfaitement en paix.
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Agacé, Bill Ballantine chassa d’un
revers de main les gouttes de pluie qui l’aveuglaient et qui s’étaient
accumulées dans la broussaille de ses sourcils. Sa main étant gantée de boue, il
s’en barbouilla copieusement le visage et ressembla soudain à un égoutier
échappé de son cloaque.


— Passez vos vacances sous le
soleil d’Afrique… grommela-t-il avec mauvaise humeur.


Personne n’entendit, car l’Écossais
était seul. La pluie, semblable à un rideau liquide tendu autour de lui, l’isolait
du reste du monde, et il n’y voyait pas à quatre mètres. Le soleil devait se
trouver quelque part au-delà de cette masse d’eau, et une lumière avare et
blafarde n’accordait d’ombre à rien, ni aux gens ni aux choses.


Après avoir escaladé une pente
interminable, la piste épousait maintenant une crête sinueuse, parsemée d’énormes
blocs rocheux. Bill pataugea encore quelques instants dans la gadoue, essayant
vainement d’inspecter du regard les flancs raides qui dégringolaient à gauche
et à droite de la piste. Puis, arrachant ses semelles à l’argile gluante qui s’efforçait
traîtreusement de les retenir, il fit volte-face et rebroussa chemin.


Le géant fut sur la Land-Rover avant de la voir. Il se glissa à l’intérieur et s’ébroua comme un chien trempé.


— Alors ? cria Morane.


La pluie frappant la capote faisait
un bruit d’enfer.


— Minute ! renvoya le
colosse, criant lui aussi.


Se penchant, il extirpa une
bouteille de Zat 77 de sous le siège et but une longue gorgée.


— Faut prévenir les
refroidissements, souligna-t-il ensuite avec conviction.


Et, se tournant vers Bob :


— J’crois bien qu’c’est l’terminus.


— Tu en es sûr ?


— Y a des tas d’rochers qui
barrent la piste.


— On ne peut pas les contourner ?


Les lèvres de l’Écossais se
plissèrent en une moue sceptique.


— Ça descend vachement, de
chaque côté du chemin.


— Raide ?…


— Plutôt !…


— Profond ?…


— Pour c’que j’ai pu en voir, peut
aussi bien y avoir dix mètres que cent…


Morane pivota sur son siège.


— Votre avis, toubib ? demanda-t-il
à Mankodila, assis à l’arrière.


— Je crois que Bill a raison :
faudra probablement continuer à pied.


— J’aurais préféré avoir tort, grogna
Ballantine.


Mais la pluie s’entêtant à marteler
furieusement la capote, les autres n’entendirent pas.


— Eh bien, dites donc, fit Bob,
on dirait que nous n’avons pas le choix…


Se passant distraitement dans les
cheveux le peigne de ses doigts écartés, il reprit :


— On est loin du but, toubib ?


Mankodila réfléchit quelques
secondes.


— Trois ou quatre kilomètres à
vol d’oiseau, répondit-il. Une bonne dizaine, en réalité. Peut-être un peu
moins… Disons deux heures de marche…


— La grosse rigolade, quoi !
conclut Bill.


Mais au fond, il n’était pas
tellement mécontent d’abandonner la voiture. Les tôles d’acier perforé de Jef
Verreken s’étaient révélées plus qu’utiles : indispensables. L’ennui, c’était
qu’il fallait sans cesse les décrocher, les mettre en place devant les roues, les
arracher à la boue dans laquelle la Land-Rover les avait profondément enfouies en roulant dessus, les accrocher de nouveau à la voiture, puis recommencer l’opération
cent ou deux cents mètres plus loin – quand ce n’était pas à quelques pas !


Un véritable travail d’esclave. Rien
que d’y penser, le grand Bill sentait son moral baisser de dix degrés. En guise
de réconfort, il décida de s’octroyer une nouvelle rasade de whisky et le fit
incontinent.


— Quelqu’un en veut ? demanda-t-il
ensuite, brandissant la bouteille.


— Elle est vide, fit
placidement remarquer Bob, et c’était la dernière.


Faussement étonné, le colosse haussa
les sourcils.


— Dieu du ciel ! s’écria-t-il.
Comme le temps passe !…


— Et aussi la gnôle, enchaîna
Morane. Tu vas pouvoir la cuver à l’aise, remarque…


— Que voulez-vous dire, commandant ?


— Faut bien que quelqu’un garde
la bagnole, pas vrai ?


En un éclair, Ballantine se vit à l’abri
de la pluie et de la boue. Plus d’eau qui vous tombe sur le dos, et plus de rubans
de tôle à glisser sous les roues ! L’Écossais ne put s’empêcher de sourire.


— Y a pas d’raison pour que ce
soit moi qui me la coule douce, protesta-t-il mollement. Pendant que Mankodila
et vous…


— Mankodila est de corvée, de
toute manière, coupa Bob. Lui seul connaît l’endroit où se trouve Mbéjane. Et
toi, tu en as assez fait depuis ce matin…


Ce qui était vrai : Bill avait
bien mérité un peu de repos.


— Je prendrai le fusil, reprit
Morane. Est-ce qu’il nous faut une torche électrique, toubib ?


— Pas nécessaire.


— Bon, fit Bob.


Il se tourna vers Bill et poursuivit :


— Donne-nous quatre à cinq
heures…


— Il fera nuit quand vous serez
de retour, fit observer le colosse après un coup d’œil au cadran de sa
montre-bracelet.


Au travers du pare-brise ruisselant,
deux minutes plus tard, Bill vit se dissoudre dans la pluie battante les taches
– l’une jaune et l’autre verte – des cirés de Bob et de Mankodila.


Les yeux dans le vague, il écouta
tomber la pluie.


— Le déluge, grogna-t-il à
mi-voix, ça devait être quelque chose de ce genre…


 


*


 


Tout en marchant de front avec
Mankodila, le fusil niché au creux du coude dans son étui de cuir, Morane
regardait autour de lui. Il eût pu se croire dans les Alpes, en été, et sans
les touristes.


Une heure plus tôt, la pluie avait
soudainement cessé de tomber, comme si quelqu’un de bien placé, là-haut, avait
fermé un robinet. Bien qu’assez bas dans le ciel, le soleil tapait encore dur, et,
de tous côtés, l’eau s’évaporait en longues écharpes de brume.


Mankodila tendit un bras devant lui.


— C’est là, déclara-t-il.


À cent mètres environ s’élevait une
muraille circulaire, pas beaucoup plus haute qu’une maison de quatre étages, revêtue
d’un manteau moussu, vert olive, percé de larges déchirures qui laissaient voir
la roche grise dénudée. Cette muraille naturelle formait une large courbe, encerclant
presque entièrement un vallon verdoyant au fond duquel coulait une rivière dont
l’eau vive hoquetait en heurtant les grands blocs de granit qui parsemaient son
lit. Bien au-delà du mur, les hautes masses sombres d’une série de pics
majestueux filaient vers le ciel, bloquant les nuages dans leur course.


Grandiose !… C’était le mot
juste.


De la carte postale à l’état naturel !


Le fils de Blok Zama, souriait de
toutes ses dents. Ses narines palpitaient sous l’effet d’une allégresse qu’il
ne cherchait pas à contrôler. Ses yeux étaient de brillantes étoiles piquées
dans la nuit de sa peau.


— Cela fait des années et des
années que je n’étais plus venu là, murmura-t-il.


Et il poussa un long soupir.


— On pourrait vivre ici des années
et des années, dit doucement Bob.


Mankodila hocha la tête.


— On pourrait…, dit-il
rêveusement.


La rivière était large comme la
moitié des Champs-Élysées, mais les blocs de granit permettaient de la franchir
à pied sec, et les deux hommes atteignirent rapidement la base du mur naturel.


Mankodila n’hésita guère. Avisant un
amas de roches éboulées, il s’en approcha, suivi de Morane, à qui il sourit
soudain.


— Au travail ! décida-t-il.


Et il se mit à déplacer les
quartiers de roc, les faisant rouler sur une distance de quelques pas. Bob
déposa le fusil sur une table de pierre pour donner un coup de main à son
compagnon. À deux, ils eurent tôt fait de dégager une crevasse ouverte dans la
muraille. Partant du sol, filant en biais, elle se terminait progressivement
quelque deux mètres plus haut.


Au bout de cinq minutes, Mankodila
put passer un bras dans la blessure de pierre. Après dix minutes, l’ouverture
était devenue assez large pour qu’il pût y glisser les épaules, puis le buste
jusqu’à la taille.


Lorsqu’il se retira de cette bouche
froide qui, durant quelques instants, avait paru le dévorer, il tenait un
paquet. Pour la longueur, l’objet avait à peu près celle du fusil de Morane et,
pour la grosseur, il tenait tout juste entre les mains de Mankodila, qui entreprit
de le débarrasser de la toile grossière qui l’enveloppait.


Démailloté, Mbéjane apparut alors.


Avec des gestes lents, empreints de
respect, le fils de Blok Zama le redressa, pour le planter ensuite doucement
dans la pierraille.


Les rayons du soleil déclinant
frappèrent Mbéjane en pleine face.


Stupidement, Morane se sentit un peu
déçu par l’aspect de l’ancêtre.


Mbéjane avait été sculpté dans un
bois sombre. Tout patiné, il était noir comme la plus noire des nuits et, curieusement,
il paraissait comme neuf. Tout à fait comme s’il n’avait pas été façonné et
poli près de quatre siècles plus tôt – alors que la terre d’Afrique était
encore celle des Africains –, mais seulement la veille. La corne, à laquelle l’ancêtre
devait son nom de Mbéjane – Rhinocéros – lui jaillissait du ventre, à la
verticale. Les yeux étaient énormes, disproportionnés, Deux demi-globes, à
peine plus petits que de respectables noix de coco, et qui donnaient au visage
une expression vaguement ahurie.


Plusieurs minutes durant, apparemment
fasciné, Mankodila contempla la sculpture. En silence. Distrait, Bob nota
machinalement les ombres qui s’allongeaient autour d’eux, ainsi que la soudaine
fraîcheur de l’air.


Et, tout à coup, se penchant, Mankodila
fit pivoter les yeux de Mbéjane.


Les demi-globes étaient creux et
pouvaient basculer. Ce que Morane avait pris pour les yeux de Mbéjane n’était
en réalité que des paupières.


Soudain, au regard de Bob, tout ce
qui n’était pas les yeux de l’ancêtre s’évanouit. Disparus, le vallon, la
muraille, le ciel, la rivière. Il ne vit plus devant lui que ces deux prunelles,
resplendissantes, étincelantes comme des astres dans le crépuscule naissant.


Les yeux de Mbéjane…


Chacun d’eux reposait dans la conque
renversée d’une paupière, et chacun d’eux était un diamant d’une taille
incroyable, d’une transparence presque parfaite…


Des noms frappèrent fugitivement l’esprit
de Morane. Le Cullinan, le Woyi, le Vargas, le Jonjer,
le Grand-Mogol[bookmark: _ftnref6][6]…
Mais aucune de ces pierres prestigieuses ne valait un seul des yeux de Mbéjane.


Longtemps, les deux amis demeurèrent
immobiles, comme statufiés, comme hypnotisés par les regards éblouissants de l’ancêtre.
À présent, pour eux, l’univers se résumait en ces deux pierres radieuses dont
la nuit, maintenant tombée, ne parvenait pas à ternir l’éclat.
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Une heure après le départ de Morane
et de Mankodila, la pluie ayant brusquement cessé de tomber, Bill Ballantine
avait entrepris de dresser la tente et d’y installer les trois lits de camp.


Lorsqu’il eut terminé, il ouvrit une
boîte de bière qu’il dégusta à petites gorgées, tout en promenant ses regards
sur le paysage.


La voiture n’aurait vraiment pas pu
rouler dix mètres plus loin car, ainsi que Bill avait pu l’entrevoir sous la
pluie torrentielle, la piste s’enfonçait en zigzaguant à travers un chaos de
blocs rocheux constituant une suite d’obstacles insurmontables, pour une
honnête Land-Rover en tout cas.


Par-delà la crête où Ballantine
venait de monter la tente, un imposant panorama s’étendait très loin, impressionnant
dans la lumière vive du soleil réapparu.


Derrière l’Écossais, cinq à six
cents mètres plus bas, c’était le veld, immense tapis jaune, roux et vert. Plus
loin encore, la jungle. En face de lui, Bill découvrait le dos rond des
collines qui se succédaient à perte de vue, de plus en plus hautes et larges, les
plus éloignées, presque invisibles, butant finalement contre le flanc bleuté
des montagnes barrant tout l’horizon.


L’Écossais vida paisiblement sa
bière et écrasa la boîte d’un coup de talon. Puis, saisi d’une subite inspiration,
il alla prendre les jumelles dans la voiture.


L’instrument collé aux yeux, il
balaya l’espace devant lui, méthodiquement, tandis qu’un sourire retroussait
les commissures de ses lèvres. Il trouva très vite ce qu’il cherchait : deux
petites silhouettes se déplaçant côte à côte, l’une jaune et l’autre verte.


Le sourire s’épanouit, et Bill
marmonna à mi-voix, sur un ton ironique :


— On s’foule pas, là-bas, les
petits… On s’foule vraiment pas…


Les silhouettes n’évoluaient en
effet pas bien vite, mais ce n’était là qu’une impression due à la distance, ce
que Ballantine n’ignorait pas.


Pendant quelques minutes, il
continua à observer ses compagnons, mais il se lassa bientôt de ce petit jeu. Il
s’apprêtait à glisser les jumelles dans leur étui, lorsque quelque chose le
força à suspendre son geste et lui fit froncer les sourcils.


Une troisième silhouette venait d’apparaître
dans son champ de vision.


Il était difficile, sinon impossible,
de préciser à quelle distance des deux autres elle pouvait bien se trouver, mais
ce qui était certain, c’est qu’elle se déplaçait beaucoup plus rapidement.


Et soudain, Bill perdit de vue cette
troisième silhouette. Elle s’évanouit brusquement dans une masse de soie
blanche qui s’effilochait entre deux collines, comme avalée par cette nappe de
brume.


Le colosse grogna et fit
machinalement un pas en avant, comme si ce mouvement instinctif pouvait lui
permettre de mieux voir, de percer des yeux le mol écheveau de brouillard.


Mais il eut beau braquer les
jumelles sur le point où la silhouette venait de disparaître, fixer l’endroit à
s’en arracher des larmes, balayer ensuite du regard l’opaque et stagnante
vapeur, il n’arriva pas à retrouver l’ombre fugitive. À se demander s’il n’avait
pas été le jouet d’une illusion.


Après tout, peut-être qu’il s’était
trompé. Peut-être qu’il ne s’agissait pas d’une silhouette humaine. Peut-être
était-ce celle d’un animal…


— Peut-être aussi que je
cracherais sur un verre de Zat 77 bien tassé ? fit-il à haute voix, avec
ironie.


Car, au fond de lui-même, il savait
très bien ne s’être pas trompé. Il était certain d’avoir reconnu une silhouette
humaine.


Une dernière fois, Ballantine
inspecta minutieusement le banc de brouillard. En pure perte. L’homme qu’il
avait aperçu s’était volatilisé, comme s’évanouit un fantôme.


Tout Écossais qu’il fût, le grand
Bill ne croyait pas aux fantômes. Pas du tout. Enfin, à peine… Juste un peu… Mais
certainement pas dans le cas présent.


Un pli soucieux barrant son front
cabossé, le colosse reporta son attention – et les jumelles – sur la silhouette
jaune et la silhouette verte. Elles s’éloignaient toujours, lentement mais
sûrement, longeant une crête sinueuse et lointaine qui semblait être le
prolongement même de la piste.


L’Écossais soupira. Ça l’embêtait, ce
type qui se traînait dans les parages de Bob et de Mankodila. Mais qu’est-ce qu’il
pouvait y faire ?


Agacé, il laissa tomber les jumelles
dans l’étui. Il n’y avait qu’une chose à faire en la circonstance.


Il ouvrit une autre boîte de bière.


 


*


 


Une Players entre les lèvres, les
yeux mi-clos, confortablement installé dans un fauteuil de toile placé à
quelques pas du feu, Smith attendait patiemment le retour de Theodor Azikiwe et
d’Israël Mphalele.


Les deux tsotsis étaient partis
depuis l’aube. À présent, la nuit était tombée. Les six Bantous demeurés au
camp bavardaient autour du feu.


Soudain, ils se turent, et leur
silence subit parut souligner le crépitement des branches livrées aux flammes.


— Imperturbable, Smith tira une
dernière bouffée de sa cigarette. Bien avant les tsotsis, il avait perçu le
bruit.


Un bruit de pieds martelant le sol
sur un rythme vif. Le bruit d’une course rapide.


D’une chiquenaude négligente, Smith
expédia avec précision le mégot de sa Players dans le brasier.


Au même instant, Theodor et Israël
surgirent brusquement de l’obscurité, comme vomis par la nuit. Ils ne portaient
qu’un pagne, et leurs corps d’ébène ruisselaient de sueur.


Ils n’eurent pas un regard pour les
autres et s’immobilisèrent devant Smith. Les reflets du feu dansèrent sur leur
peau sombre et luisante. Leurs poitrines se soulevaient et s’abaissaient
précipitamment, au rythme d’une respiration un peu haletante.


— Parle, dit Smith en plantant
le regard de ses yeux froids dans les yeux noirs de Theodor.


— Nous les avons vus, déclara l’homme.


— Et eux ?… Ils ne vous
ont pas vus ?…


— Impossible, patron.


— Parle !…


— Ils sont trois, et ils ont
une voiture. Deux Blancs et un Noir. Ils sont armés.


Smith ne dit pas qu’il savait tout
cela. Il se tut, se contentant de fixer le tsotsi, qui reprit :


— Deux des hommes sont partis
vers la montagne dans la fin de l’après-midi, et le troisième est resté à l’endroit
où se trouvait la voiture.


— Vous vous êtes séparés…, dit
Smith.


Theodor hocha la tête.


— Il le fallait, dit-il.


— Qui a suivi les deux hommes ?


— Moi, patron… Israël a
surveillé la voiture et le troisième homme, un géant avec des cheveux rouges.


— Donc, insista Smith, tu as
suivi les deux hommes…


— Dans les collines.


— Et puis ?…


— Ils ont été chercher quelque
chose. Quelque chose qui était caché dans les rochers.


— As-tu pu voir ce que c’était ?


— Non, patron, j’étais trop
loin.


— Continue…


— Ils ont emporté cette chose
qu’ils avaient prise et sont retournés à la voiture. Ils campent tous les trois
là-bas, en ce moment…


— Loin ?


— À deux heures d’ici, à la
course…


« Quinze à vingt kilomètres »,
pensa Smith.


— As-tu trouvé ce que je t’ai
demandé de chercher ? s’enquit-il.


Theodor eut son sourire sournois.


— Je crois, répondit-il. Un
coin qui doit pouvoir convenir, là où la piste descend vers la savane. D’un
côté, c’est la falaise, et il y a un précipice de l’autre côté. Entre les deux,
juste assez de place pour la voiture. Ils passeront sûrement par là au retour.


— C’est à quelle distance de
leur campement ?


— Seulement quelques milles. Pas
plus d’une demi-heure en voiture.


— Parfait, conclut Smith en se
levant. Reposez-vous, vous deux. Départ dans vingt minutes. Désigne un homme
pour garder le camp. Toi, tu m’accompagneras.


Israël conduira les autres. Qu’ils
prennent les pelles et les pioches.


— Patron…


— Oui ?


— À neuf, on pourrait…


— On pourrait quoi ?


— Les tuer facilement, patron…


— Je veux que leur mort ait l’air
d’un accident, dit sèchement Smith.


Plantant là les deux tsotsis, il se
dirigea vers une grande caisse posée près de sa tente. Elle était haute, longue
et étroite. L’une des parois bascula quand Smith défit les quatre attaches
métalliques qui l’avaient retenue fermée jusque-là.


La moto, une Bantam de 125 cc, se
mit à rutiler soudain à la lueur des flammes.
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Comme, en dépit d’un ciel bas, plutôt
sombre, et qui cachait le soleil, la pluie n’avait pas l’air de vouloir se
remettre à tomber, ils avaient abaissé la capote.


C’était Bill qui conduisait, tandis
que Bob était assis à ses côtés. Mbéjane en travers des genoux, Mankodila se
tenait sur la banquette arrière. L’ancêtre dormait dans son emballage de toile.


La Land-Rover
ne dépassait pas un petit quinze à l’heure, et l’aiguille du compteur de
vitesse oscillait même souvent autour du chiffre cinq. Le sol était détrempé, les
profondes ornières remplies d’eau, car il avait encore plu durant la nuit. Régulièrement,
les roues arrière chassaient, et la voiture avait alors tendance à se mettre en
travers de la piste.


Bien que ne le montrant pas, les
trois hommes étaient crispés, tous les sens aux aguets. À certains endroits, en
effet, la piste surplombait un vide de plusieurs centaines de mètres, révélant
un vaste et somptueux paysage que personne cependant ne songeait à admirer.


— C’est pas d’la tarte, grommela
Ballantine en abordant un raidillon hérissé de gros cailloux.


Il passa vivement la première entre
deux débrayages et fit rugir le moteur pour lancer la voiture. La Land-Rover bondit, puis rebondit sur un bloc de roche caché sous la boue, et les trois hommes,
violemment secoués sur leur siège, sursautèrent comme des pantins.


— Et voilà l’travail ! lança
l’Écossais, tandis que la voiture gravissait en patinant les derniers mètres de
la côte.


Bill accéléra légèrement.


— Fais gaffe, recommanda
tranquillement Morane. Il y a un sale passage tout près d’ici…


— J’m’en souviens, commandant… J’m’en
souviens très bien… V’s’en faites donc pas…


Le colosse ôta cependant le pied de
l’accélérateur, et la voiture se mit à rouler très lentement sur la piste qui
offrait maintenant une rassurante horizontale. C’était d’ailleurs la seule
chose rassurante car, à gauche, c’était le précipice – un à pic –, et à droite,
un mur de granit qui filait verticalement vers le ciel.


Le chemin était maintenant tout
juste assez large pour livrer passage à la voiture.


Sourcils froncés, mains soudées au
volant, Ballantine jouait des pieds sur les commandes de l’accélérateur et de l’embrayage,
avec une délicatesse telle qu’on eût pu penser qu’il y avait des œufs sous ses
semelles. Son front ruisselait de sueur, et ce n’était pas seulement à cause de
la chaleur.


— Nous sommes déjà passés une
fois, grogna-t-il. On passera bien une seconde fois avant que…


— Stop ! jeta brusquement
Bob.


Il s’était dressé, instinctivement, quittant
son fauteuil et empoignant des deux mains le cadre métallique du pare-brise.


Ballantine immobilisa la voiture en
douceur.


— C’qui s’passe ? gronda-t-il.


C’était une question purement
machinale, et superflue. La voiture glissait vers la gauche. D’ailleurs, Mankodila
venait de hurler d’une voix rauque qui ne semblait plus lui appartenir :


— La piste !… La piste
fiche le camp !…


Des quartiers de roc roulaient sous
les roues de la Land-Rover, se détachaient et dégringolaient en rebondissant
sur la pente du précipice. Il y eut un choc brutal, à l’arrière, comme si la
voiture tombait dans un trou, et elle s’inclina subitement vers le bord du
gouffre, une roue surplombant le vide.


— Sautez ! cria l’Écossais.


Bob sauta. Pas à terre, mais sur le
capot.


La Land-Rover
possédait un treuil fixé à l’avant du châssis, juste au-dessus du pare-chocs. En
un instant, bondissant du capot sur la piste, Bob s’empara fébrilement du
grappin accroché à l’extrémité du câble d’acier, lui-même enroulé sur la bobine
du treuil.


— Laissez tomber, commandant !
hurla Ballantine. Trop tard…


Mais, le corps penché à droite pour
faire contrepoids, il n’avait pourtant pas quitté le volant.


Le grappin entre les mains, jetant
de rapides regards autour de lui, Morane fit quelques pas à reculons. Le granit
était trop lisse pour offrir une prise sérieuse aux crochets, et il n’y avait
pas dans la roche une seule anfractuosité suffisamment profonde pour…


— L’arbre ! lança Bill.


Dans la même seconde, il se jetait
de tout son long et de tout son poids – cent vingt kilos et des poussières – au
travers des sièges avant. La voiture avait eu une sorte de soubresaut, tandis
qu’un amas de boue et de roches s’écroulaient dans le vide. La Land-Rover s’inclina encore, à la limite de la perte d’équilibre. L’avant se redressa, pointé
à présent en diagonale vers le mur de granit, jusqu’au moment où le châssis
racla le sol.


Le moteur cala. Ce fut le silence. Ballantine
respira profondément. Pendant quelques instants, il avait bien cru que tout
était fini. Il se redressa prudemment et sentit la Land-Rover, en porte à faux, osciller sous lui.


L’arbre se dressait à cinq ou six
mètres de la voiture. Déroulant rapidement le câble, Bob l’atteignit. Légèrement
incliné au-dessus de la piste, le tronc était d’une minceur décevante, inquiétante
même, sinon décourageante, et les racines apparaissaient en plusieurs endroits,
s’accrochant à la roche en profitant des moindres parcelles de terre et d’humus.


Pourtant, Morane n’hésita pas une
seconde. Ce n’était pas l’arbre de sa vie, mais il était, dans le coin, seul de
son espèce. Faisant passer le câble autour du tronc, Bob y planta deux des
dents du grappin.


— Ça y est ! cria-t-il.


Des yeux, Bill avait suivi l’opération.
Pour actionner le treuil, il fallait enclencher un levier. Mais pour que tourne
la bobine entraînant le câble, il fallait aussi que le moteur tourne. Sans
quitter sa place à côté du volant, Ballantine tendit une main vers la clé de
contact et posa l’autre sur le levier du treuil, il actionna simultanément les
deux commandes et, tandis que le moteur se remettait à tourner, il empoigna le
volant qu’il braqua en direction du mur de granit. En même temps, du pied
gauche, il appuyait doucement sur l’accélérateur.


Morane vit le câble se tendre et la
voiture glisser en crabe sur l’arête du précipice. La roue arrière gauche tournait
au-dessus du vide, et l’autre patinait dans un trou de la piste, trou que la
roue affolée creusait plus profondément d’instant en instant. Centimètre par
centimètre, la Land-Rover pivotait sur le bord du précipice, tournant le nez
vers la muraille rocheuse. En même temps, la roue arrière droite se rapprochait
elle aussi du vide. Si elle l’atteignait, ce serait la fin des haricots.


Le câble se tendit encore.


Morane serra les dents. Ballantine
eut une pensée émue pour les gris violacés du ciel d’Écosse après un orage de
printemps.


Et puis, brusquement, arrachée du
trou par le câble que s’enroulait en vibrant autour de la bobine, la voiture
fit un bond. Le pneu de la roue arrière droite mordit subitement le sol et
projeta le véhicule deux mètres en avant.


Sur la piste.


Bill coupa le moteur, respira un
grand coup, ferma les yeux, les rouvrit…


À trois ou quatre mètres de la
voiture, Bob détacha tranquillement le grappin de l’arbre déraciné, couché
maintenant en travers de la piste. Levant les yeux, il rencontra le regard de
Ballantine fixé sur lui.


— C’était un quitte ou double…,
murmura-t-il.


— L’arbre a tenu juste le temps
qu’il fallait, grogna l’Écossais.


Morane hocha le tête. Du pied, il
poussa l’arbre dans le gouffre afin de déblayer le passage.


— Enroule… dit-il ensuite à l’adresse
de Bill, avec un mouvement du menton pour désigner le câble qui, relâché, traînait
maintenant entre les ornières.


Reprenant sa place derrière le
volant, Ballantine plaça le levier des vitesses au point mort et lança le moteur.
Le câble s’enroula sagement sur son support, et le grappin finit par se bloquer
contre le pare-chocs.


— O. K., fit Bob en levant
une main pour stopper la manœuvre.


Le treuil arrêté, il coinça le
grappin entre la bobine et le radiateur, puis il sauta sur le capot où il s’immobilisa,
jambes écartées, poings aux hanches, le regard posé sur la portion de piste que
la voiture venait, non sans mal, de franchir.


Derrière la Land-Rover, le chemin s’était effondré sur une bonne moitié de sa largeur, et la fraîche
blessure du sol s’ouvrait directement sur le précipice.


L’Écossais, qui venait de passer un
bras par-dessus le dossier de son siège pour mieux pivoter, admira le spectacle
et se racla la gorge avant de déclarer :


— C’coup-là, on a bien failli y
passer…


Alors seulement, il parut découvrir
Mankodila, toujours assis sur la banquette arrière, et il lui sourit largement,
tout en ajoutant :


— Pas vrai, toubib ?


Le fils de Blok Zama renvoya
paisiblement le sourire. D’une main, il tapota respectueusement l’ancêtre qui
reposait en travers de ses genoux.


— Nous ne risquions pas
grand-chose, dit-il doucement, puisque Mbéjane était avec nous…


Ballantine tendit le cou, pointa le
menton, haussa les sourcils, écarquilla les yeux, ouvrit la bouche… mais
demeura sans voix.


— Laisse-moi le volant, proposa
Morane.


Comme Bill et lui changeaient de
place, il se remit à pleuvoir. La capote fut relevée et Bob relança la voiture
sur la piste.


 


*


 


Dans les oculaires des jumelles qu’il
protégeait de la pluie sous ses mains en visière, Smith vit la Land-Rover démarrer, reprendre sa route au flanc de la falaise et venir vers lui.


Les traits de l’Anglais demeurèrent
impassibles. Son visage ne trahissait pas la plus légère émotion. S’il
éprouvait de la déception, il la dissimulait bien.


Il sentait le regard de Theodor posé
sur sa nuque, mais il ne quitta pas des yeux la voiture lorsqu’il demanda :


— Les hommes sont prêts ?


— Oui, patron…


La Land-Rover
disparut dans un tournant, comme si elle venait de s’enfoncer dans la muraille
de granit, et Smith laissa retomber les jumelles.


— La voiture arrive, dit-il en
se tournant vers le grand et maigre tsotsi. Que, dès maintenant, les hommes ne
me quittent plus des yeux…


Avant de faire volte-face et de
longer le gouffre pour rejoindre les autres, une trentaine de mètres plus haut,
Theodor fit oui de la tête, et Smith reporta son attention sur la piste, en
contrebas.


L’Anglais surplombait le serpent de
boue d’une soixantaine de mètres. De son poste d’observation, il ne pouvait
manquer de voir venir la Land-Rover, et il pouvait en même temps tenir les
Bantous à l’œil.


Les sept hommes s’étaient divisés en
deux groupes. Ils avaient travaillé dur une grande partie de la nuit. Pour
piéger la piste, d’abord, pour préparer ensuite le second piège, au cas où Morane
et ses compagnons éviteraient le premier, ce qui avait été le cas. « Mais
ils ont bénéficié d’une chance inouïe » pensa Smith en essayant malgré la
pluie, d’allumer une Players.


Les énormes blocs de granit formant
les éléments du second piège avaient été amassés en deux endroits distants l’un
de l’autre d’une cinquantaine de pas. De cette façon, au cas où la voiture
échapperait à la première chute de roches, la seconde ne la manquerait
peut-être pas.


De grossières claies faites d’arbustes
retenaient les quartiers de roc sur l’extrême bord de la falaise, et les claies
elles-mêmes étaient retenues par quelques lianes qu’il faudrait trancher au
signal de Smith.


La pluie redoubla soudain de
violence, et les doigts de l’Anglais abandonnèrent la cigarette mouillée dont
il n’avait même pas réussi à tirer une bouffée.


Smith amena le bord de son chapeau
de brousse au ras des sourcils. Le couvre-chef transformé en gouttière déversa
devant les yeux de l’homme une cataracte en miniature, mais ses regards ne
quittèrent pas l’endroit où la voiture devait apparaître. En pensée, il la
voyait s’avancer, longer la muraille, et il revoyait aussi ce que, quelques
instants plus tôt, grâce aux jumelles, il avait aperçu sur les genoux du Noir
assis à l’arrière de la Land-Rover : un long paquet enveloppé de toile.


Un paquet qui, pour Smith, représentait
cinquante mille dollars.
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Les essuie-glaces s’efforçaient
consciencieusement, mais sans beaucoup de succès, de balayer la pluie
diluvienne qui s’abattait sur le pare-brise. Penché en avant, le front touchant
presque la vitre, Morane essayait de percer du regard ce Niagara à travers
lequel la Land-Rover se frayait lentement un passage.


— Vaudrait pas mieux attendre
que ça se calme ? cria Ballantine.


Bob freina doucement, puis coupa le
moteur, ce qui ne se remarqua pas dans le fracas de l’eau frappant la capote et
les tôles de la carrosserie.


— Aurait mieux valu que Jef
nous prête un sous-marin ! cria encore l’Écossais.


Il se plaça de guingois sur son
siège afin d’éviter de sournois jets d’eau qui, pénétrant par les joints de la
portière, l’arrosaient copieusement.


Morane eut un mouvement du menton
vers le pare-brise ruisselant, comme dépoli.


— On finirait par se laisser
hypnotiser par cette flotte, cria-t-il à son tour. Je crois que, si tu ne m’avais
pas arraché à cette fascination…


— Quoi ? hurla Bill.


Découragé, Bob eut un haussement d’épaules.
Tenir une conversation dans ce vacarme était aussi épuisant qu’inutile.


Une fois de plus, Morane se posait
des questions à propos de l’homme que Bill avait aperçu la veille, dans les
collines. Un quelconque particulier en balade ? Un chasseur ? Un
braconnier ? Ou un envoyé de M. Storm ? Questions sans réponse, du
moins pour le moment…


Machinalement, Bob se passa une main
dans les cheveux, puis, dans un geste tout aussi irréfléchi, il leva la tête, comme
s’il voulait percer du regard la toile de la capote.


— On dirait que ça se calme, constata-t-il.


Effectivement, il n’avait pas dû
élever la voix pour se faire entendre et, à travers la vitre bien lavée du
pare-brise, la piste redevenait visible, de même que, sur la gauche, les masses
sombres et lointaines du paysage qui se dessinait vaguement, au-delà du tulle
frémissant d’un rideau de pluie fine.


Se carrant dans son siège, Bob fit
tourner le moteur empoigna le volant et passa la première. En cahotant
lourdement, glissant d’une ornière à l’autre, la Land-Rover se remit à secouer ses passagers.


Elle avait ainsi franchi une
centaine de mètres, lorsque la falaise parut s’écrouler.


Le cri d’avertissement poussé par
Ballantine se perdit dans le fracas d’un quartier de roc percutant violemment
le capot de la voiture. Au bruit de la tôle défoncée succéda celui d’une
interminable rafale de mitraillette. Une arme dont le chargeur semblait
inépuisable, tant les coups de feu succédaient sans interruption aux coups de
feu.


Instinctivement, Mankodila rentra la
tête entre les épaules. Entourant Mbéjane de ses bras, il se tassa sur la
banquette arrière. Un peu comme une tortue qui se replie dans sa coquille.


Le réflexe de Bob fut d’écraser la
pédale de l’accélérateur. La Land-Rover bondit, sous un déluge de pierres, rasa
le bord du précipice, retomba brutalement dans une des ornières, racla de l’aile
droite la falaise et demeura coincée contre le mur rocheux. L’arrière se mit à
chasser furieusement, et Morane dut couper le moteur pour garder la voiture sur
la piste.


Le crépitement rageur de la
mitraillette se tut instantanément.


Un dernier bloc de rocher, aussi
gros qu’un homme roulé en boule, tomba comme une masse dans l’argile de la
piste, à quelques centimètres à peine du pare-chocs avant, en soulevant un
geyser de boue qui éclaboussa le pare-brise.


— Celui-là aurait dû être pour
nous, dit tranquillement Morane.


Tendant une main, il actionna
simultanément les commandes du lave-glace et des balais. Chassant une boue qui
virait du brun au jaune moutarde, ils dessinèrent deux demi-lunes transparentes
sur la vitre.


— Il y avait une mitraillette…,
risqua timidement Mankodila.


Le dos rond, il tenait Mbéjane serré
contre lui, comme un enfant qu’il aurait protégé de son corps. Ballantine hocha
la tête.


— Non, dit-il. Ce sont les
pales du ventilateur qui heurtaient la tôle du capot…


Bob avait repoussé la portière et
mis pied à terre. Bill l’imita, suivi de Mankodila. Tous trois avaient quitté
la voiture côté gauche, le droit étant collé à la muraille rocheuse.


Les trois hommes pataugèrent dans la
gadoue, au bord du gouffre. Transformée en mélasse, l’argile collait aux
semelles. La pluie semblait ne devoir jamais s’arrêter.


Une main en visière, Morane renversa
la tête pour inspecter la falaise au-dessus de lui. Un mur nu, pratiquement
vertical, presque lisse, que la pluie teignait d’anthracite par endroits. Il
avait l’air de supporter le ciel bas et sombre.


Du bout des doigts, Bob chassa les
gouttes de pluie qui lui mouillaient les paupières.


— Rien…, fit-il pensivement.


Ballantine éternua.


— Et qu’est-ce que vous
espériez voir ? grogna-t-il ensuite. Un panneau signalant les chutes de
pierres ?…


Il éternua derechef.


— Tirons-nous d’ici avant que
toute la montagne ne nous tombe sur le paletot, grommela-t-il encore.


— C’est la pluie qui ronge le
rocher, dit Mankodila.


— Ouais ! fit Morane.


Ce qui lui valut, de la part de Bill,
un coup d’œil inquisiteur. Mais il ne dit rien de plus et, suivi des deux
autres, il passa devant la Land-Rover.


On aurait pu déposer une bonne
douzaine d’œufs de cane au fond du plat que le quartier de roc avait creusé
dans la tôle du capot.


— J’m’en occupe, décida le
colosse en retroussant ses manches.


Tandis qu’il relevait le capot, Bob
et Mankodila firent rouler jusqu’au bord du précipice le rocher qui avait
atterri devant la voiture.


— Gare, là-dessous ! fit
Morane en expédiant d’une ultime poussée du pied la masse rocheuse dans le vide.


L’inlassable chanson de la pluie
couvrant le bruit de sa chute, elle disparut brusquement, et silencieusement, comme
si elle n’avait jamais existé.


À coups de poing enthousiastes, Bill
s’efforçait de rendre au capot son aspect originel.


— ’videmment, j’manque du
matériel nécessaire pour ce genre de boulot, commenta-t-il lorsque Bob et
Mankodila vinrent l’encadrer, mais j’crois bien qu’ça ira…


Une dernière fois, il abattit son
terrible poing sur le métal plus ou moins débosselé. Puis, tête penchée de côté,
paupières mi-closes, il contempla son œuvre.


— Tu as un bel avenir de
carrossier derrière toi, apprécia narquoisement Morane.


Et il enchaîna rapidement :


— Le ventilateur ?


Le colosse plissa le nez et éternua
trois fois de suite avant de répondre :


— Les pales sont légèrement
faussées, comme il fallait s’y attendre, mais elles tiendront le coup. On
pourrait voir ça de plus près dès qu’on sera dans la plaine…


Refermant le capot, l’Écossais
précisa sa pensée :


— J’vous cache pas, les amis, qu’j’ai
hâte de quitter cet endroit.


Et il ajouta encore, après un rapide
coup d’œil vers Mankodila :


— Même si Mbéjane est
avec nous…


Le fils de Blok Zama eut un de ses
sourires que la pluie n’arrivait pas à altérer.


— Mbéjane est avec nous,
Bill, assura-t-il.


— D’accord, toubib, d’accord. Et
il sera tout autant avec nous dans la plaine…


— En voiture ! lança Bob.


Quand il fit tourner le moteur, quelques
instants plus tard, le crépitement de mitraillette ne se fit pas entendre, et
Bill arbora une expression de profonde satisfaction… entre deux éternuements.


Morane exécuta une courte marche
arrière pour décoller la Land-Rover du rocher et la placer parallèlement à la
falaise.


— Maintenant, grogna Ballantine,
tandis que la voiture se remettait à tressauter sur la piste, j’espère qu’on a
eu notre ration de pépins…


Mais peut-on jamais savoir, avec les
pépins ? Il y en a dans beaucoup de fruits.


 


*


 


Quarante mètres à peine plus loin, et
pour la seconde fois en moins de quinze minutes, une brusque averse de pierres
déferla sur la voiture.


Comme la précédente, rien ne put la
laisser prévoir, tant la chute fut soudaine.


Une pierre fracassa le pare-brise
qui fut transformé sur-le-champ en rideau opaque.


Ballantine réagit instantanément. Se
renversant sur son siège, il plia les genoux, leva les jambes et, d’une
foudroyante détente des pieds, défonça la vitre dont les éclats envahirent la Land-Rover comme une volée de grêlons chassés par une rafale de vent.


Morane serra les dents. Ses mains se
crispèrent sur le volant. Son pied pesa sur l’accélérateur, et la voiture se
mit à tanguer dans la boue.


La chute des fragments de « sécurit »
avait à demi aveuglé Bob, et la pluie, en s’engouffrant dans la voiture, prit
la relève. Pourtant, il y voyait suffisamment pour parvenir à maintenir le
véhicule sur la piste.


La Land-Rover
franchit en catastrophe le passage dangereux, mais pas assez rapidement
toutefois pour éviter tout à fait les pierres qui continuaient à dégringoler.


L’une d’elles traversa en diagonale
la toile de la capote, perçant celle-ci aussi aisément qu’aurait pu le faire
une tige d’acier chauffée à blanc. Le projectile frappa à la tempe Mankodila
qui s’effondra sur Mbéjane, se tassant sur lui-même, comme subitement privé de
vie.


Un quartier de roc aussi gros qu’un
melon d’eau, mais beaucoup plus lourd, atteignit le capot, dont Bill venait de
débosseler la tôle vaille que vaille. Cette fois, la pierre traversa le métal, pour
être bloquée sur sa trajectoire par le ventilateur, dont l’une des pales se
rompit tout net. Du côté du moteur, il y eut, durant quelques secondes, un
bruit pareil à celui d’épées qui cliquettent en se heurtant au cours d’une
bataille.


Un autre bloc de rocher frappa le
radiateur de plein fouet, le perçant de part en part. Démantibulés, les nids d’abeilles
libérèrent des jets de vapeur, et la Land-Rover prit tout à coup des airs de locomotive.


Le dernier projectile à toucher la
voiture fut un petit caillou de la taille d’un couteau de poche, et aussi
coupant. Il fit sauter l’attache d’une sangle de cuir retenant l’un des
jerrycans, à l’extérieur de la carrosserie. Libéré, le bidon atterrit sur la
piste, pour rebondir et disparaître dans le gouffre, privant ainsi Morane et
ses compagnons de vingt précieux litres de carburant.


Lancée à toute allure sur la pente
douce du chemin en corniche, la voiture dérapa brusquement dans un étang de
boue qui noyait la piste, en soulevant sur son passage des gerbes d’eau noire. Elle
frôla le bord du précipice, comme si elle hésitait à suivre ou non le jerrycan
qu’elle venait de perdre. Aveuglé pour de bon cette fois, Bob fit la seule
chose à faire et lâcha la pédale de l’accélérateur, tandis que, des deux mains,
abandonnant le volant l’espace d’un instant, il essuyait la boue qui lui
collait les paupières.


Libérées, les roues du véhicule s’engagèrent
d’elles-mêmes dans les ornières de la piste, comme dans des rails, et Morane, qui
y voyait clair à nouveau, reprit le volant et pesa du pied sur l’accélérateur.


Ballantine poussa un hurlement de
joie.


— On est passés !… On est
passés !…


Et il ajouta, au comble de l’excitation :


— Vive Mbéjane !


Hilare, pivotant sur son siège et
semant autour de lui de minuscules débris de verre, l’Écossais découvrit
Mankodila affalé sur la banquette arrière, et son sourire s’effaça, comme gommé.


— Stop ! hurla le colosse.


Les paupières cuisantes, des larmes
plein les yeux, tentant de percer du regard le nuage de vapeur qui s’échappait
du radiateur crevé, Bob concentrait toute son attention sur la conduite de la
voiture et sur la piste que la Land-Rover dévalait. Pluie et vent lui
fouettaient le visage, le lavant de la boue qui le maculait. Il ne semblait pas
avoir entendu le hurlement de Bill. Celui-ci insista :


— Mankodila a été touché…


— Grave ? fit Morane entre
ses dents, mais sans quitter la piste des yeux.


— Bon sang, commandant ! s’énerva
le colosse. J’en sais rien… Faut s’arrêter tout de suite, c’est tout ce que j’peux
dire…


— Pas question, mon vieux.


— Vous rigolez ?


— J’en ai l’air ? jeta Bob
en négociant un virage en épingle à cheveux.


Il reprit rapidement, tandis que la Land-Rover retrouvait son assiette après deux embardées :


— Ces cailloux ne sont pas
tombés tout seuls, Bill.


L’Écossais éternua violemment.


— C’que vous voulez dire ?


— Quelqu’un nous les a balancés
sur le dos.


— Quelqu’un ? hennit
Ballantine.


— Le type que tu as vu hier, par
exemple…


— Qu’est-ce que vous en savez ?


— La piste qui s’effondre, la
falaise qui se déglingue deux fois de suite, c’est un peu trop de déveine à la
fois, tu ne trouves pas ?


— J’dirais qu’on a été plutôt
vernis, justement…


— Exact… Mais ça n’a pas dû
faire le bonheur de tout le monde…


Bob donna plusieurs coups de volant.
À gauche, à droite, de nouveau à gauche. Les trois virages franchis, la piste
filant en ligne droite, il reprit :


— Tu l’as bien regardée, cette
falaise ? Elle m’a l’air aussi solide que… que le roc ! Crois-moi, mon
vieux, doit y avoir du Storm là-dessous, ce qui serait logique, après tout, avec
un nom pareil[bookmark: _ftnref7][7]…


Le jeu de mots ne fit pas sourire l’Écossais,
pas plus que Morane lui-même d’ailleurs. Il rétrograda vivement de troisième en
deuxième pour aborder un méchant tournant rendu encore plus périlleux par la
présence d’une flaque d’eau.


— Passe donc à l’arrière, proposa
Bob à l’adresse de Ballantine après que la manœuvre eut été couronnée de succès,
et vois si tu peux faire quelque chose pour Mankodila…


— Ça ira maintenant, fit une
voix.


Ballantine se tourna vers le fils de
Blok Zama, qui venait de se redresser, son inaltérable sourire aux lèvres. Le
colosse sourit à son tour.


— Vous saignez…, constata-t-il.


D’une main prudente et légère, Mankodila
s’effleura la tempe, puis examina le bout de ses doigts poissés de sang.


— Une éraflure, déclara-t-il. Ce
n’est rien…


— Sûr ? dit Bill, sourcils
froncés.


— J’ai juste été un peu sonné.


— Faudra désinfecter ça, toubib,
intervint Bob.


— On verra plus tard… Dites
donc, est-ce que je vois mal, ou est-ce que quelqu’un nous aurait volé le
pare-brise ?


— Vous êtes observateur, remarqua
Ballantine. Le pare-brise, on l’a supprimé. Ça manquait d’air, ici…


— Et puis, renchérit Morane, il
n’y avait plus une seule goutte d’eau dans le réservoir du lave-glace…


Mankodila hocha la tête.


— Est-ce que je me trompe, reprit-il,
ou est-ce que ça fume un peu, là, devant ?


— Tiens ! fit l’Écossais, mais
c’est vrai que ça fume, commandant…


— Ça fume, ça fume…, admit Bob
avec insouciance.


Et il ajouta, avec conviction :


— Tant qu’il y a de la fumée, il
y a de l’espoir.


Depuis quelques secondes, il avait
sensiblement réduit la vitesse de la Land-Rover. Jetant un coup d’œil au rétroviseur, il accrocha le regard de Mankodila.


— J’aurais peut-être dû m’arrêter,
toubib…, commença-t-il.


Mais Mankodila l’interrompit :


— Vous avez bien fait de foncer,
Bob. Il faisait plutôt malsain, là-haut, et, à votre place, j’aurais fait
exactement la même chose.


— Ce n’était pas seulement les
éboulements que je voulais éviter, dit Morane.


— Je sais, Bob, je sais… J’ai
entendu ce que vous disiez à Bill, il y a deux minutes, et je suis tout à fait
d’accord avec vous : quelqu’un s’efforce de nous faire la peau, c’est sûr.
Nous ne sommes pas seuls à nous intéresser à Mbéjane, et plus vite on atteindra
la plaine, mieux ça vaudra…


Une grimace tordit les lèvres de
Ballantine, qui éternua avant de grogner :


— On n’y est pas encore, dans
la plaine…


Du menton, Morane désigna l’espace devant
la voiture.


— Regarde, dit-il. Dans cinq
minutes, on y sera…


Sous la pluie qui couchait l’herbe, la
savane était en effet visible. Un immense lac jaune dont les vagues végétales
ondulaient sous le vent.


Mais Bill riposta :


— On y arrivera… si la bagnole
tient le coup jusque-là ! Les cylindres font une petite musique qui ne me
plaît pas du tout, si vous voyez ce que je veux dire, commandant…


— Je vois, dit Bob, je vois et
j’entends. Je ne te savais pas mélomane, et j’ignorais que tu avais de l’oreille…
Mais je dois reconnaître que tu as raison, pour les cylindres…


Freinant progressivement, il
immobilisa la Land-Rover. Sans avoir besoin de se concerter, Bill et lui
sautèrent sur la piste, qui s’était sensiblement élargie depuis un moment déjà.


— Ne quittez surtout pas la
voiture, jeta Morane à Mankodila.


Il n’expliqua pas la raison de cette
consigne et passa à l’arrière du véhicule, tandis que Ballantine faisait
basculer le capot, tout en s’écartant précipitamment pour éviter un jet de
vapeur brûlante.


Un jerrycan à la main, Bob rejoignit
l’Écossais à l’avant. L’eau siffla bruyamment sur le métal surchauffé lorsque
Morane inclina le réservoir au-dessus du radiateur.


— On en a perdu un, annonça-t-il.


— Un quoi, commandant ?


— Un jerrycan.


— Essence ou eau ?


— Essence.


Ballantine soupira.


— Mbéjane est avec nous, dit-il.


« C’est justement pour Mbéjane
que tout ceci nous arrive », pensa Morane.


Le capot refermé, le jerrycan à demi
vide replacé dans son logement, les deux amis remontèrent en voiture, et Bob se
tourna vers Mankodila.


— À partir de maintenant, dit-il,
vous faites le mort.


Une lueur amusée s’alluma dans les
yeux sombres du fils de Blok Zama.


— La pierre qui vous a frappé à
la tempe n’a pas fait que vous effleurer, poursuivit Morane, elle vous a tué
sur le coup… Vous me suivez bien ?


— Vous allez comprendre tout de
suite. Les rigolos qui nous cherchent n’ont certainement pas dit leur dernier
mot…


— Y a des chances pour qu’y
passent pas la main, grogna Ballantine, et si je comprends bien, commandant, vous
avez l’intention de les attendre au tournant, hein ?


Morane se passa distraitement la
main dans les cheveux.


— Quelque chose comme ça, murmura-t-il
pensivement. Il m’est venu une petite idée qui nous permettra peut-être de
mettre ces fripouilles en boîte…


— Mais si je suis mort, dit
Mankodila, à quoi servirai-je ?


— Je vais vous expliquer ça, toubib,
dit Bob.


Il fit tourner la clé de contact.


Le moteur et Bill éternuèrent en même
temps, mais seul le moteur se mit à tourner. Pas très rond, mais il tourna
quand même.
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La mine maussade, Theodor Azikiwe
secoua la tête, faisant jaillir des perles de pluie accrochées à la laine noire
de sa tignasse crépue.


— Ils nous échappent, patron, maugréa-t-il.
Ils nous échappent…


Jumelles collées aux yeux, Smith murmura :


— Tu crois çà, hein ?


— Ils ont réussi à passer et…


— Ils n’iront pas loin, mon
garçon, coupa tranquillement l’Anglais. Leur voiture en a pris un sérieux coup.
Le radiateur est en train de rendre l’âme, et ils ont perdu un bidon de
carburant…


Passant la courroie des jumelles
par-dessus sa tête, il tendit l’instrument au tsotsi.


— Regarde bien, dit-il, et
dis-moi ce que tu vois…


À son tour, Theodor se colla les
jumelles aux yeux.


— De ce côté-là, précisa Smith
en pointant un index devant lui.


— Je vois la voiture, annonça
Theodor après quelques instants. Elle est à l’arrêt, et deux des hommes sont
penchés au-dessus du moteur. Je ne vois pas le…


— Regarde plus loin.


— Plus loin que la voiture ?


L’étonnement perçait dans le ton du
Bantou.


— Plus loin, répéta Smith. Juste
derrière la voiture, il y a un bouquet d’arbres…


— Oui…


— Braque les jumelles au-delà…


— C’est la savane, patron.


— Regarde plus loin encore. Après
la savane, il y a de nouveau des arbres… Tu distingues ce deuxième bouquet d’arbres ?


— Oui, mais… Oh !


— Voilà ! fit paisiblement
l’Anglais. Les éléphants ?


— Exactement.


Décollant les jumelles de ses yeux, Theodor
regarda Smith avec curiosité.


— J’ai compté plus de
vingt-cinq bêtes, dit Smith. Un joli petit troupeau…


Reprenant les jumelles des mains de
Theodor, il poursuivit pensivement :


— As-tu déjà vu un troupeau d’éléphants
charger une voiture dont le moteur est sur le point de claquer ?


Les yeux du tsotsi se mirent à
étinceler, et un rictus de loup découvrit ses dents, rendues encore plus
blanches par la couleur sombre de sa peau.


 


*


 


Les mains gantées de cambouis, Ballantine
se redressa.


— Alors, docteur ? fit
Morane.


D’un index taché de cambouis, le
colosse se toucha le bout du nez.


— C’est pas brillant-brillant, annonça-t-il
sur un ton lugubre, le regard fixé sur le ventre découvert de la Land-Rover. Va falloir rouler sur deux cylindres…


— Tant que ce n’est pas sur
deux roues, glissa Bob.


Bill éternua et poursuivit :


— J’espère que le ventilateur
tiendra le coup. Quant au radiateur, on est bon pour le remplir tous les dix
kilomètres, pour autant qu’on ne demande pas trop d’efforts au moulin…


Avec une moue de dégoût, l’Écossais
assena :


— C’te chignole, dans l’état où
elle est, j’n’en donnerais pas cinquante dollars !


— C’est Jef qui sera content, murmura
Morane.


Sans élever la voix, il enchaîna :


— Prêt, toubib ?


À l’intérieur de la voiture, la voix
de Mankodila fit, couvrant tout juste le bruit de la pluie sur la capote :


— Je suis prêt…


— Votre cadavre aussi ?


Cette fois, ce fut le rire de
Mankodila qui se fit entendre.


— Depuis plusieurs minutes… Je
peux y aller quand vous voudrez.


— Alors, allez-y, mon vieux, et
bonne chance…


— Bonne chance à vous deux
aussi…


La capote s’agita, du côté opposé à
la montagne, et Mankodila se laissa glisser à terre. Cassé en deux, il fila
dans les hautes herbes alourdies par la pluie, et il disparut sous les arbres.


Ballantine referma le capot. Arrachant
une poignée de graminées, il s’essuya les mains.


— Vous croyez que ça marchera, commandant ?


— Pourquoi pas ? Si ces
types nous observent, ce qui est pratiquement certain, ils ne peuvent le faire
que des pentes que nous venons de quitter. Pour eux, Mankodila est donc
toujours dans la voiture…


— Combien pourraient-ils être ?


— Fallait qu’ils soient au
moins cinq ou six pour trafiquer la piste et provoquer les éboulements. Une
dizaine, peut-être…


Tout en parlant, Bob avait arraché
une paire de pelles-pioches fixées au garde-boue.


— Au travail, collègue, enchaîna-t-il.


Bill s’empara d’un des outils, délimita
sur le sol un rectangle étroit et allongé, puis il se mit à creuser la terre et
fredonna entre ses dents :


 


Dieu sait qu’ je n’ai pas le fond méchant


Qu’je ne souhait’ jamais la mort des gens


Mais si l’on ne mourait plus


J’crèv’rais d’faim sur mon talus


J’suis un pauvre fossoyeur…


 


Avec le terrible accent de l’Écossais
et entrecoupée de deux ou trois éternuements, la chanson de Brassens prenait
une tournure inattendue, ce qui n’empêchait nullement les paroles d’être
parfaitement appropriées à la circonstance.


 


*


 


Il avait cessé de pleuvoir, et le
soleil s’efforçait de percer les nuages.


Installé sur l’une des plus hautes
branches de l’acacia géant sous lequel il avait rendez-vous avec Theodor, Smith
observa Morane et Ballantine à l’aide des jumelles.


Les deux hommes avaient fini de
creuser. Tout en les épiant, Smith s’était évidemment fait une idée de la
raison pour laquelle ils venaient de manier la pelle et la pioche, une bonne
demi-heure durant, mais il voulait cependant en avoir le cœur net.


Le Français et l’Écossais grimpèrent
dans la Land-Rover dont le premier redescendit à reculons quelques instants
plus tard, soutenant l’extrémité d’un paquet de la taille d’un homme plutôt
grand et, apparemment, d’un poids correspondant à cette taille. Le paquet était
enveloppé dans une couverture dont Smith put distinguer les rayures grises et
rouges. Le grand rouquin reparut à son tour, portant le paquet par l’autre
extrémité. Le corps de leur compagnon, de toute évidence.


Smith eut un mince sourire. Les
événements prenaient un tour qui commençait à lui plaire.


Là-bas, les deux hommes couchèrent
dans la fosse la forme toujours enveloppée dans la couverture. S’emparant
ensuite des pelles-pioches, Bob et Bill entreprirent de combler la tombe qu’ils
venaient de creuser.


Pour se reposer les yeux, Smith
écarta les jumelles de son visage. Finalement, les éboulements se révélaient
beaucoup plus utiles que Theodor ne l’avait imaginé, et les efforts fournis par
les hommes la nuit précédente n’avaient certainement pas été vains.


Reportant les jumelles à ses yeux, Smith
tourna la tête d’un quart de tour à droite, et il découvrit d’abord les
éléphants, à moins de cent cinquante mètres.


Les collines grises des larges dos
arrondis oscillaient doucement au-dessus des hautes herbes, d’où s’évaporait en
écharpes de gaze l’eau tombée du ciel.


Smith promena ses jumelles sur cette
portion de savane où paissaient les énormes bêtes, et il découvrit alors une
silhouette sombre, puis une deuxième, et une troisième, et une autre encore, figées
assez loin des pachydermes.


Immobiles contre le vent léger, les
tsotsis étaient à leur poste, et Smith devina même, prolongeant certaines
silhouettes d’un mince coup de crayon, le trait des sagaies dont les Bantous n’avaient
pas voulu se séparer en apprenant qu’il leur faudrait rabattre les mastodontes.


Satisfait de son inspection, Smith
jeta un dernier regard du côté de la Land-Rover. On travaillait ferme par là, et la cérémonie funèbre devait probablement toucher à sa fin.


Se carrant entre les fourches de la branche
sur laquelle il était perché, Smith attendit l’arrivée de Theodor. Fallait plus
qu’il tarde trop, celui-là…


 


*


 


En quelques bonds, la sagaie bloquée
contre la hanche et pointée droit devant lui, Theodor Azikiwe franchit le creux
d’un donga[bookmark: _ftnref8][8]
pour se couler à nouveau dans les hautes herbes mouillées.


Très préoccupé, Theodor… extrêmement
préoccupé. La situation l’agaçait prodigieusement. Il ne cessait de la tourner
et de la retourner dans sa tête, tout en se dirigeant rapidement dans la
direction du grand acacia où devait l’attendre l’Anglais.


Pour lui, cette situation se
résumait pourtant en deux questions seulement, deux questions très simples :
fallait-il tuer Smith tout de suite, ou était-il préférable de patienter et d’attendre
qu’il ait réglé lui-même leur compte aux hommes de la Land-Rover ?


Laisser l’Anglais faire le travail
et le liquider ensuite était, à première vue, la solution la plus facile. L’ennui,
c’est que les pièges de l’Anglais n’avaient pas été très efficaces, jusqu’à
présent…


À quinze pas de Theodor, un « barbu »
quitta soudain les branches d’un flamboyant. Ses ailes brassant l’air dans un
bruit de clapotement, l’oiseau rouge et brun fila vers le ciel.


Surpris, Theodor s’était figé. Comme
si c’était le moment de se faire repérer !…


Se détendant, il se remit lentement
en marche. Mais, en même temps, les pensées se bousculaient à nouveau sous son
crâne.


Et, maintenant, ces pensées
tournaient autour du fétiche.


Car Theodor avait menti à Smith. Il
avait parfaitement vu le fétiche que les deux hommes blancs et le Noir étaient
allés chercher la veille dans les collines. Il avait très bien vu aussi les
yeux du fétiche. Des yeux qui devaient représenter une fortune. Et Theodor n’avait
aucune peine à s’imaginer riche. Très riche, très, très riche !


Mais ce n’était pas tout : le
fétiche semblait réellement protéger les hommes de la Land-Rover. Ils n’étaient pas tombés dans le précipice quand la piste s’était effondrée sous
leur passage. Ils étaient passés au travers des éboulements. Et ils étaient
toujours vivants…


Quand le fétiche appartiendrait à
Theodor, ce serait Theodor qu’il protégerait.


Le tsotsi s’immobilisa. Il n’était
plus qu’à vingt pas de l’acacia géant. Ses paupières se plissèrent. Il vit la
moto de l’Anglais au pied de l’acacia. Puis, levant la tête, il découvrit l’Anglais
lui-même, dans l’arbre. Leurs regards se rencontrèrent.


Une fois de plus, Theodor se demanda
s’il devait tuer l’Anglais maintenant, ou bien…


— Viens, dit Smith sans élever
la voix. Monte…


La sagaie au poing, le tsotsi s’approcha
de l’acacia.


 


*


 


Smith finit d’ajuster la lunette
télescopique sur le Springfield, qu’il épaula ensuite.


Dans l’oculaire de la lunette, une
échine grise apparut, puissante, si proche que Smith pouvait distinguer
nettement les longs et rudes crins sur le dos de l’éléphant.


— Je crois qu’ils s’apprêtent à
partir, dit tout à coup Theodor.


Le grand tsotsi se tenait à moins de
deux mètres de l’Anglais, à califourchon sur une autre branche lui aussi, les
jumelles de Smith vissées aux yeux.


Smith fit dévier le canon de son
arme qu’il pointa dans la direction de la Land-Rover. Morane et Ballantine avaient décapoté le véhicule. Le Français était assis au
volant, son compagnon à ses côtés.


À l’aide de la lunette, Smith
inspecta la voiture et, juste au moment où il inspectait du regard la banquette
arrière, Ballantine se retourna d’un bloc pour, se penchant par-dessus le
dossier de son siège, s’emparer d’un paquet qu’il déposa ensuite sur ses genoux.


Le paquet faisait à peu près la
longueur d’un fusil, et il était enveloppé de toile grisâtre.


Presque imperceptible, un sourire de
satisfaction plissa les lèvres de Smith. Et ce sourire s’accentua légèrement
lorsque l’Anglais vit une bouffée de fumée bleue s’échapper de l’arrière de la Land-Rover, tandis que la voiture, l’instant suivant, s’ébranlait en cahotant.


Le moment était venu…


Une petite chose chiffonnait encore
Smith. Un rien. Un détail sans doute négligeable, mais que l’Anglais n’arrivait
pourtant pas à chasser de son esprit. La réaction de Theodor quand il s’était
entendu annoncer qu’un des trois hommes était mort et venait d’être enterré. Ou,
plus exactement, la suite de ses réactions. Car le Bantou avait tout d’abord
paru profondément incrédule. Puis surpris. Puis déçu. Puis perplexe. Puis
inquiet.


Smith possédait une vieille habitude :
celle de tenir compte de tout ce qu’il pouvait observer, depuis les choses, les
plus importantes jusqu’aux plus insignifiantes. Par expérience, il savait que
celles de la seconde catégorie pouvaient fort bien, après analyse, se révéler
comme appartenant à la première. Et, tout en suivant attentivement dans la
lunette la lente progression du véhicule tressautant sur la piste, il ne
pouvait s’empêcher de repenser à la curieuse attitude de Theodore.


Il lui fallut pourtant écarter cette
préoccupation de ses pensées car, petit à petit, la Land-Rover se rapprochait du troupeau d’éléphants.


Déplaçant le canon du fusil de
gauche à droite et de droite à gauche, Smith observait alternativement la
voiture, puis les éléphants, et la voiture de nouveau, et encore les éléphants…


Le Springfield oscillait avec la
régularité d’un métronome. Cependant, au fil des secondes, il bougeait de moins
en moins. Bientôt, l’Anglais allait pouvoir placer dans le collimateur de la
lunette télescopique, et dans la prolongation d’une seule ligne imaginaire, la Land-Rover et les éléphants à la fois.


Ce fut exactement ce qui se passa.


Smith oublia Theodor. Il oublia Morane
et Ballantine. Il oublia tout, à part les éléphants. Visant posément, il tira
trois fois de suite, coup sur coup, foudroyant deux des pachydermes et en
blessant un troisième.
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Une frayeur panique s’était
brusquement emparée des éléphants.


Le troupeau tout entier s’ébranla d’un
seul coup, pesamment d’abord, de plus en plus vite ensuite. Sous les pattes des
mastodontes, le sol se mit à résonner, et la plaine se changea soudain en un
gigantesque tam-tam.


Morane et Ballantine avaient entendu
les coups de feu et, durant quelques instants, deux ou trois secondes à peine, ils
furent persuadés qu’ils en faisaient les frais et tenaient le rôle de cibles.


Durant quelques, secondes seulement…


À trente, quarante mètres devant eux,
le troupeau – que des arbres avaient dissimulé jusque-là aux regards des deux
hommes –, le troupeau surgit, telle une montagne en marche, broyant tout sur
son passage.


Les bêtes s’élançaient dans une
direction perpendiculaire à celle que suivait la voiture. Bob et Bill
échangèrent un rapide coup d’œil : ils l’avaient échappé belle. Quelques
dizaines de mètres de différence à peine, et ils se fussent trouvés directement
sur le chemin des pachydermes.


Sonneries de trompettes fêlées, les
barrissements dominaient par à-coups le roulement sourd des pattes martelant le
sol, et ce tintamarre de fin du monde couvrit également le hurlement de Bill :


— Attention !


L’un des éléphants avait dû voir ou,
plutôt, sentir le véhicule. Trompe et oreilles dressées, défenses pointées vers
le ciel, il quitta le troupeau pour foncer droit sur la Land-Rover.


Il s’agissait d’un mâle colossal, survivant
d’un autre âge. Une bête fabuleuse. Il devait être blessé aux poumons, car une
écume rosâtre couvrait l’un de ses flancs.


La Land-Rover
était à l’arrêt, mais Bob n’avait pas coupé le moteur. Braquant à fond, faisant
rugir la mécanique, il jeta la voiture en dehors de la piste et, passant
précipitamment les vitesses, il exécuta sur les chapeaux de roues un large
demi-cercle qui remit le véhicule sur le chemin, l’avant pointé dans la
direction d’où il venait.


— Plus vite ! hurla
Ballantine.


Il s’était dressé, agrippé d’une
main au cadre du pare-brise, le corps tordu pour regarder l’éléphant derrière
eux, comme fasciné par cette fantastique masse de chair en mouvement.


Morane n’avait pas attendu la
recommandation de l’Écossais pour écraser la pédale des gaz. Rebondissant de
bosses en fosses, dérapant d’une ornière à l’autre, soulevant des gerbes d’eau
boueuse, gémissant de tous ses ressorts, la voiture ne roulait plus. Elle
volait.


— Il perd du terrain, lança
triomphalement Bill.


— Ne te réjouis pas trop vite, répliqua
Morane en tentant vainement de repérer l’animal dans le rétroviseur.


Abandonnant l’éléphant, Ballantine
se tourna vers l’avant de la Land-Rover, et il comprit immédiatement ce que
voulait dire son compagnon. Du capot entrouvert sortait un véritable nuage de
vapeur. À présent que le colosse avait fait volte-face, il pouvait d’ailleurs
sentir sur son visage les gouttelettes d’eau bouillante jaillir du radiateur.


— Ralentissez, commandant !


— Faudrait savoir ce que tu
veux !


— Vous allez claquer le moulin…


— Je connais un bon gros qui n’hésiterait
pas à nous écraser si nous lui en donnions l’occasion.


Mais Morane réduisit cependant la
vitesse.


— Z’entendez ça ? cria
Bill.


Le moteur émettait un bruit aigu.


— Ne l’écoute pas, dit Bob. Il
fait ça uniquement pour se rendre intéressant…


— Il nous rattrape, commandant,
il nous rattrape…


Bien sûr, Ballantine parlait de l’éléphant.


La Land-Rover
ralentit encore.


— Si mes souvenirs sont exacts,
dit Bob après un coup d’œil à l’indicateur de vitesse, l’éléphant ne peut pas
dépasser trente à quarante kilomètres à l’heure…


Ballantine fit une grimace de doute
et faillit perdre l’équilibre à l’instant où le véhicule tressautait violemment
sur une portion de piste que les pluies avaient transformée en tôle ondulée.


— Possible, riposta-t-il
ensuite, mais cet éléphant-ci ne doit certainement pas partager vos souvenirs :
le compteur indique trente-cinq miles[bookmark: _ftnref9][9]…


— Allez croire ce qu’on vous
apprend à l’école ! fit placidement Morane.


Le front plissé, il se demandait s’il
n’était pas préférable de s’écarter de la piste. Celle-ci, dénuée d’obstacles, ne
pouvait que faciliter la course du pachyderme. De plus, le radiateur était en
train de se prendre pour une cheminée d’usine, et les cliquetis que faisait
entendre le moteur devenaient de plus en plus sinistres.


— Il nous rattrape encore, commandant…


— Balance la capote sur la
piste.


— Vous vous imaginez que ça va
l’arrêter ?


— On a vu des éléphants cesser
de charger pour piétiner un chapeau…


— Bon… Adieu, capote !…


Risquant à chaque instant de se
faire éjecter, l’Écossais passa à l’arrière et entreprit de détacher la capote,
tout en surveillant l’éléphant du coin de l’œil.


La bête n’était pas à plus de trente
pas. L’amble l’inclinait brusquement de gauche à droite sur un rythme rapide, et
la boue giclait en paquets sous les pilons de ses pattes.


Légèrement fébrile, Ballantine
arracha d’un coup sec une dernière attache de cuir, et la capote, grand oiseau
informe aux ailes brisées, s’envola au ras du sol, pour disparaître sous le ventre
du pachyderme.


Bill fit entendre un rire grinçant.


— Aurait sans doute mieux valu
lui balancer vot’ galurin, commandant ! cria-t-il.


Jetant de rapides regards par-dessus
son épaule, Morane avait suivi les phases de l’opération et enregistré son décevant
résultat.


— Cramponne-toi ! hurla-t-il
soudain.


D’un brusque coup de volant, il
lança la Land-Rover dans les hautes herbes bordant la piste.


Comme s’il avait été lui-même sept à
huit tonnes de ferraille, et la voiture un gigantesque aimant, l’éléphant vira
à son tour, trompe pointée sur le véhicule.


Couchant les hautes herbes sous elle,
 la Land-Rover rebondit comme un ballon sur le sol inégal que dissimulait la
masse végétale.


— Plus vite, commandant ! hurla
Bill. Plus vite !…


— Je fais ce que je peux.


— Il nous rejoint…


— Je pousse au maximum, mon
vieux.


Bob écrasait en effet la pédale des
gaz, mais l’accélérateur refusait obstinément de répondre aux sollicitations
pressantes dont il était l’objet.


À coups de volant, Morane exécuta
alors une série de virages très secs, jetant la Land-Rover d’un côté, puis de l’autre. Il contourna un arbre qui avait l’air de s’être
brusquement dressé devant la voiture, tourna, tourna encore, à gauche, à droite,
à gauche. Mais l’éléphant suivait toujours, gagnant peu à peu du terrain, déjouant
les ruses de cette bête de fer qui tentait de lui échapper, et sur laquelle il
concentrait toute sa fureur.


— Bon Dieu, commandant !


Le moteur faisait entendre une sorte
d’ululement suraigu, perçant, insoutenable. Il n’y avait plus la moindre trace
de fumée du côté du radiateur.


— C’est cuit ! lança
Ballantine.


Il faillit ajouter : « Et
nous aussi ! » Mais Bob hurlait :


— Le fusil…


Bill plongea pour saisir l’arme…
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Sur sa branche, Theodor trépignait
comme un gosse. Jamais, de sa vie, le tsotsi n’avait été à pareille fête.


— Yah ! Yah ! Yah !
finit-il par hurler, au comble de la joie.


— Doucement, doucement…, fit
Smith, un œil rivé à l’oculaire de la lunette télescopique.


Theodor parut se calmer, et l’Anglais
put continuer de suivre du regard la scène qui se déroulait à quelque trois
cents pas de son poste d’observation.


Pour éviter la charge furieuse de l’éléphant,
Morane et Ballantine étaient en train de faire exactement ce qu’il avait prévu,
lui, Smith : ils massacraient leur véhicule. Ou, plus exactement, ils l’achevaient.
D’ailleurs, il n’en était pas tout à fait certain, mais il lui semblait bien
que le radiateur ne crachait plus une seule bouffée de vapeur depuis un bon
moment. Difficile à dire avec certitude pourtant, car la voiture filait en tous
sens et, avec la complicité de l’éléphant, elle soulevait une poussière lourde
et jaunâtre qui formait un rideau presque opaque.


Smith sourit. S’il ne se trompait
pas, le spectacle devait toucher à sa fin.


Il se raidit brusquement. Là-bas, la Land-Rover s’était arrêtée.


Instinctivement, l’Anglais s’était
penché en avant.


Il vit le grand rouquin sauter à
terre, disparaître à mi-corps parmi les hautes herbes et faire face à l’éléphant
sur le point de l’atteindre, de l’écraser sous la masse ou de le transpercer de
ses longues défenses.


Au coup de feu, Smith sursauta. Il n’avait
pas vu tout de suite que l’Écossais était armé d’un fusil.


L’éléphant plongea, tête en avant, comme
si un gigantesque couperet lui avait brusquement tranché les deux pattes
antérieures. La lourde masse grise bascula d’un seul bloc sur le côté et ne
bougea plus.


Durant une bonne minute, Smith garda
l’œil collé à l’occulaire de sa lunette. Là-bas, le brouillard se dissipait
lentement, et l’Anglais put voir plus nettement le mastodonte foudroyé, écroulé
sur l’herbe que le passage de la Land-Rover avait couchée. Une de ses défenses
était profondément fichée dans le sol, enfoncée comme un soc de charrue, par le
poids de l’animal.


Malgré lui, Smith admira le coup de
fusil. Une chose était, il le savait fort bien, d’abattre une bête à une
distance de cent cinquante mètres, comme lui-même l’avait fait quelques minutes
auparavant, et c’en était une autre de viser lorsque la mort fond sur vous
comme une montagne qui s’écroule. Avec sang-froid et adresse, Ballantine avait
su placer sa balle dans le cerveau du pachyderme, seul point vulnérable de l’éléphant
qui charge.


— Et maintenant, patron ? dit
Theodor.


Smith coucha le Springfield sur l’une
de ses cuisses et se tourna vers le grand tsotsi.


— Ils vont poursuivre leur
route à pied, dit-il.


— Mais, la voiture…


— Elle est morte, comme l’éléphant.


— Morte ?


— Bielles coulées, si tu sais
ce que ça signifie…


Le Bantou eut un geste vague : ignorance
et indifférence à la fois.


— Pourquoi ne pas les tuer tout
de suite ? demanda-t-il en pointant l’index sur le fusil.


Et il répondit lui-même à sa
question par une autre question :


— Parce que ça ne ressemblerait
plus à un accident ?


Smith glissa une Players entre ses
lèvres et l’y laissa sans l’allumer.


— Je pourrais en tuer un
maintenant, dit-il, mais pas les deux à la fois. Il nous serait beaucoup plus
difficile de coincer ensuite le survivant. Tu comprends ?


— Je comprends, patron…


— Quant à donner à leur mort l’aspect
d’un accident, rien de plus simple. Nous placerons les corps dans la voiture, et
nous y mettrons le feu.


— Je vois, murmura Theodor.


— Rien ne presse, reprit Smith.
L’hélicoptère ne revient que demain soir. Nous allons laisser passer quelques
heures, pour endormir la méfiance des deux hommes. Toi, tu vas rassembler tes
compagnons.


— Bien…


Le tsotsi passa une jambe par-dessus
la branche sur laquelle il se tenait.


— Attends…, dit Smith.


L’autre lui jeta un coup d’œil
interrogatif, et l’Anglais poursuivit :


— J’offre deux fois la somme
convenue à celui qui tuera l’un des hommes, ou les deux.


— Trois mille rands ? dit
Theodor.


— Trois mille rands…


— Pour chacun des deux hommes ?


— C’est ça…


— Bon, fit le tsotsi.


Se laissant couler de branche en
branche, il dégringola de l’acacia, toucha le sol et, sagaie au poing, s’éloigna
à travers les hautes herbes.


Pensif, Smith le suivit du regard. Après
tout, s’il laissait les Bantous régler le compte de Morane et de Ballantine, il
aurait lui, tout à y gagner. Courir des risques inutiles, cela n’avait jamais
servi à rien.
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— Qu’est-ce qu’ils attendent
donc pour nous tomber dessus ? grogna Bill Ballantine.


Bob Morane, qui marchait devant, le
fusil à la bretelle, répondit sans se retourner :


— Qu’il fasse nuit, j’imagine…


Cela faisait plusieurs heures qu’ils
avaient abandonné la Land-Rover à côté de l’éléphant abattu.


Longtemps, les vautours avaient
tracé des cercles dans le ciel, survolant le corps du pachyderme, et chaque
fois que les deux amis tournaient la tête pour regarder en arrière, ils pouvaient
les voir, encore très haut, planant inlassablement. Les charognards volants
hésitaient visiblement à s’attaquer au festin qui les attendait. « Ils se
méfient de la voiture… », avait dit Bob. Finalement, Bill et lui avaient
perdu les vautours de vue.


Il avait plu à nouveau. Une violente
averse, de très courte durée. Puis, le vent avait chassé les nuages et couché l’herbe
de la plaine. Et le soleil était revenu. À présent, son disque d’or virait à l’orange.


Les deux amis escaladèrent un tertre
chauve, du haut duquel, pendant quelques instants, ils purent contempler les
vagues cuivrées d’un océan d’herbe.


Ils étaient sur une île, encerclés
par une mer végétale.


Bill changea d’épaule le long paquet
enveloppé de toile qu’il portait comme un fusil.


— Écoute…, fit soudain Morane.


Ils se figèrent, tous les sens aux
aguets.


— Une voiture, murmura l’Écossais
au bout de quelques secondes.


Et, se tournant vers Bob :


— Ils auraient donc une voiture…
Pourquoi pas, après tout ? Non, ce n’est pas une voiture… On dirait…


Ballantine fronçait les sourcils. Pour
mieux entendre, sans doute.


— Une moto ! s’exclama-t-il
sourdement.


Morane hocha la tête.


— Une moto…, répéta pensivement
le colosse. Ça ne fait pas beaucoup de monde, hein, commandant ? Une
personne, ou deux… Trois, s’il s’agit d’un side-car…


— Ne restons pas là, décida
brusquement Bob. Nous sommes aussi visibles que deux réverbères sur un iceberg…


Ils replongèrent parmi les hautes
herbes et, pour eux, le ronronnement lointain de la moto s’éteignit.


Les deux hommes marchèrent encore
une heure avant de découvrir un kraal, ou du moins ce qu’il en restait :
quelques huttes à demi écroulées, les vestiges d’une enceinte de torchis que
les pluies de plusieurs saisons n’avaient pas entièrement détruite, le tout en
pagaille au fond d’une vaste cuvette naturelle.


Les ombres portées s’allongeaient à
chaque instant. Ça sentait la nuit. Une hyène ricana quelque part. Le soleil se
mit à saigner.


— On s’installe ici, décida
Morane.
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Israël Mphalele rampa encore sur une
distance de quelques mètres, silencieusement, deux sagaies serrées dans son
poing droit, puis il s’immobilisa, collé au sol. Il ne pouvait avancer
davantage sans prendre le risque de se faire repérer.


Lentement, centimètre après
centimètre, le tsotsi leva la tête, jusqu’à ce qu’il pût regarder par-dessus l’enceinte.
Celle-ci ne le séparait pas seule des deux hommes. Au-delà, vingt mètres de
terrain découvert, et les deux Européens se tenaient dans un angle, à l’autre
extrémité de l’enceinte.


Les ruines du kraal paraissaient
blanches sous la lumière froide de la lune, comme si l’on venait de leur filer
une couche de peinture. Par contraste, les ombres semblaient avoir été tracées
à l’encre de Chine.


Longtemps, le Bantou épia les deux
hommes. Ils étaient assis par terre, côte à côte. Entre eux, debout, une de ses
extrémités appuyée au mur, il y avait le long paquet enveloppé de toile.


Un léger sourire se dessina sur les
lèvres d’Israël. Un très léger sourire, car la bouche fraîchement recousue du
tsotsi lui faisait encore mal. Mais il y avait pourtant de quoi sourire : ces
deux Blancs qui allaient mourir représentaient six mille rands.


Six mille rands…


Une fortune pour Israël qui, avalant
son sourire, baissant brusquement la tête, se tassa sur le sol.


Quelque chose venait de bouger, derrière
lui. Il se tourna du côté d’où venait le frôlement. Les hautes herbes
frémissaient, par là, et ce n’était certainement pas à cause du vent, car il n’y
avait pas de vent.


Une bête en chasse, à l’affût comme
lui ?


Non… Et tout à coup, Israël se
détendit. Il ne s’agissait pas d’un animal. C’était tout simplement l’un des
autres. Theodor, peut-être ? Impossible à préciser.


Six mille rands…


Israël pinça les lèvres, ce qui lui
arracha une grimace. Il n’éprouvait pas la moindre envie de partager l’argent
avec un de ses compagnons. Il devait être le premier, et le seul, à tuer ces
Blancs. Faisant passer l’une des sagaies dans sa main gauche, les doigts de sa
main droite se refermant sur l’autre, il se redressa tout doucement. Une ombre
dans l’ombre.


Six mille rands…


Vingt mètres à découvert…


Poussant soudain un long cri
inarticulé, le Bantou s’élança par-dessus le mur. Son ombre bondissant devant
lui sur le sol, il avait franchi la moitié de la distance qui le séparait des
deux hommes lorsque l’un d’eux, genou en terre, fusil à la hanche, pivota et
fit feu.


Une seule fois.


Israël plongea à la rencontre de son
ombre qu’il recouvrit complètement. La sagaie qu’il avait lancée se ficha dans
le torchis du mur, entre les deux Blancs, et l’autre, piquée dans la terre, vibra
longuement comme pour sonner un glas.


Israël Mphalele venait de perdre six
mille rands.


Et la vie.
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— Planque-toi ! hurla
Morane à l’adresse de Bill.


Une deuxième ombre franchissait le
mur, et une troisième. Le fusil tonna à deux reprises entre les mains de Bob, et
les ombres basculèrent.


Ballantine, qui n’avait jamais eu le
goût de se déguiser en courant d’air, hurla à son tour, gesticulant en ombre
chinoise sur le fond blanc de l’enceinte :


— À gauche, commandant !


Bob pivota d’un quart de tour, tira
et fit mouche une quatrième fois. En quelques bonds rapides, il s’éloigna du
mur pour attirer sur lui l’attention des attaquants, tout en criant :


— Mais planque-toi donc, tête
de mule !


Il se sentait parfaitement calme, mais
pas optimiste pour autant. Bill et lui ne possédaient qu’une seule arme. Tôt ou
tard, ils succomberaient sous le nombre. Sans compter qu’il y avait le type au
fusil, et que…


— Attention ! lança
Ballantine.


Un avertissement pour le moins
imprécis. Morane ne vit pas vraiment l’homme qui surgissait de la nuit, mais ce
fut le brusque mouvement de l’assaillant qui le fit se retourner d’un bloc et
éviter la sagaie. L’arme siffla au-dessus de son épaule, en même temps qu’il
pressait la détente du fusil. Atteint en plein front, l’homme boula jusqu’aux
pieds de Ballantine.


Levant les yeux, Morane découvrit un
sixième homme qui, sagaie haut levée, fonçait sur l’Écossais.


— Derrière toi ! cria Bob.


Il ne pouvait faire feu, cette fois,
car son ami se dressait entre lui et son agresseur.


— Bouge-toi, Bill !… Bouge-toi !…


— Mon œil ! renvoya
Ballantine en faisant volte-face pour affronter l’attaque.


D’un seul coup, il arracha à l’enceinte
tout un pan de mur, qu’il souleva à bout de bras. Au même instant, une sagaie
se planta avec force dans le torchis, à hauteur de sa poitrine.


Le colosse poussa un rugissement de
joie.


Surpris, prêt cependant à lancer une
autre sagaie, le Bantou se figea, marquant une seconde d’hésitation. Était-il
réellement possible de tuer ce géant aux cheveux rouges qui se dressait en
riant sauvagement et qui brandissait, en guise de bouclier, une portion de mur
que trois hommes bien bâtis n’auraient pu soulever qu’avec peine ?


L’homme n’eut que le temps de se
poser la question, mais pas celui de lancer sa seconde sagaie. Le dur
conglomérat de paille et de boue sèche le frappa en plein visage. Renversé, il
roula sur le sol, sauta sur ses pieds et pointa de nouveau sur Bill la sagaie
qu’il n’avait pas lâchée.


Un coup de feu claqua, et le Bantou
tourna sur lui-même avant de s’écrouler.


Le silence succéda à la détonation. Sur
le qui-vive, Morane et Ballantine échangèrent un bref coup d’œil. Leurs regards
balayèrent ensuite l’obscurité autour d’eux. Dans les flaques de lune, six
corps étaient étendus. Les deux hommes se rapprochèrent l’un de l’autre sans
cesser de fouiller des yeux les ombres mouvantes de la nuit. L’escarmouche n’avait
pas duré plus de trente secondes.


— J’arrive pas à croire qu’c’est
déjà fini, chuchota Ballantine.


Bob et lui se raidirent en même temps.
Quelque part s’élevait un vrombissement caractéristique. L’Écossais leva un
sourcil, fronça l’autre et murmura :


— La moto…


— Ouais, fit Morane. La moto…


Penchant la tête de côté, il prêta l’oreille
au ronronnement régulier, écoutant intensément. Le bruit se rapprochait, se
faisait plus net de seconde en seconde.


— Prends ça, dit tout à coup
Bob en tendant le fusil à l’Écossais.


— Qu’est-ce que vous… ? commença
Bill.


Refermant une main sur le poignet du
colosse, Morane dit très vite :


— Ça te dirait de poursuivre le
trajet sur deux roues ?


Le canon du fusil posé sur le cœur, à
plat, Ballantine regarda fixement Bob, et un sourire apparut sur ses lèvres.


— Tu as compris, conclut Morane.
Ne bouge pas d’ici, garde-toi en vie et tiens-toi prêt…


Sur quoi, il planta là le géant et
franchit l’enceinte à l’endroit où Bill avait arraché un pan de torchis.


L’Écossais vit son ami disparaître
en quelques bonds dans les hautes herbes. Songeur, vaguement mal à l’aise, l’index
à plat sur le pontet du fusil, il s’accroupit dans la brèche du mur, épiant
machinalement les alentours du kraal. L’idée de Bob ne lui plaisait qu’à
demi, car il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui se passerait si son
compagnon, désarmé, rencontrait quelques ennemis sur son chemin…


Un éternuement soudain plia
Ballantine en deux et trancha le fil de ses réflexions.


 


*


 


À toutes jambes, Morane escaladait
le flanc de la grande cuvette naturelle.


Depuis qu’il avait quitté le centre
de la dépression, il n’entendait plus le moteur de la moto, mais il espérait
bien que sa course le menait vers elle.


Il n’avait qu’une crainte : tomber
sur d’autres Bantous, sur d’autres sagaies. Inquiétude vaine, car il atteignit
le haut de la cuvette sans faire de mauvaise rencontre.


Quelques mètres avant d’atteindre le
bord supérieur de la cuvette, il s’était courbé, pour fondre sa silhouette dans
Therbe et éviter qu’elle ne se détachât sur la savane inondée par la lumière du
clair de lune. Et quelques mètres aussi avant qu’il n’atteignît le sommet de la
pente, le ronronnement de la moto lui était parvenu à nouveau, beaucoup plus
proche tout à coup.


Il risqua un œil au ras des
graminées et plongea de tout son long sur le sol.


À moins de quatre-vingts mètres, la
moto venait droit dans sa direction.


Roulant sur lui-même, Bob s’écarta
vivement de son point de chute. Puis, se redressant à demi, il s’éloigna encore
de quelques mètres. Il avait eu le temps d’apercevoir l’engin, monture d’acier
et de caoutchouc chevauchée par un seul homme qui, sous le spot lunaire, avait
dû juger superflu d’allumer le phare.


La moto se fit soudain silencieuse.


Morane entendit nettement le
bruissement de l’herbe que les pneus écartaient et froissaient sur leur passage.
L’odeur de l’essence brûlée frappa ses narines. Poussée par son élan, la moto
poursuivit sa course au ralenti, passa à dix mètres de Bob. Le moteur
cliquetait en se refroidissant. Il y eut un bref gémissement de freins.


Morane tendit le cou.


Le motocycliste venait d’immobiliser
sa machine au bord de la cuvette. Il mit pied à terre, fit basculer la béquille,
se redressa. Le canon de son fusil accrocha un rayon de lune et le renvoya.


Bob voyait le type de dos. Une
silhouette qui lui était vaguement familière. Elle fut coupée à mi-corps
lorsque l’homme s’engagea rapidement sur la pente, puis elle disparut tout à
fait, avalée par la cuvette.


Silencieusement, Morane s’approcha
de la moto. Comme s’il n’en avait jamais vu une de sa vie.


 


*


 


Un doigt sur la détente du
Springfield, Smith descendait pas à pas vers les ruines du village abandonné.


Il faisait beaucoup trop calme à son
goût.


Un peu plus tôt, il avait entendu
six détonations. Les Bantous avaient-ils eu finalement le dessus ou, au
contraire, s’étaient-ils tous fait descendre ?


Le doute s’estompa dans l’esprit de
l’Anglais lorsque, s’immobilisant, il se mit à compter les corps gisant près
des vestiges d’une enceinte qui se reformait autour des huttes écroulées. Un, deux,
trois… Il y en avait sept. Ils y étaient passés tous les sept !


Smith serra les dents. À ce
moment-là, il ne songea pas à établir le rapport boiteux unissant sept cadavres
à six coups de feu seulement.


Se baissant soudain, réalisant tout
à coup que, dès l’instant où Morane et Ballantine étaient toujours vivants, il
constituait une cible parfaite, l’Anglais s’accroupit et s’enfouit dans les
hautes herbes.


Quelque chose bougea derrière lui, rebondissant
sur la pente.


Smith entrevit une forme sombre
sombre et brillante à la fois. Il crut qu’un animal l’attaquait. Son cœur ne se
mit cependant pas à battre plus vite.


 


*


 


Morane enfourcha la moto. D’une main,
pour ne pas faire de bruit, il dégagea la béquille d’arrêt qui, son ressort
aidant, reprit une position horizontale.


La clé de contact était demeurée
dans son logement. Bob la fit pivoter, mais il s’abstint de lancer le moteur. Débrayant,
il vérifia posément du bout du pied la position des vitesses, puis il engagea
la pédale au point mort. Lâchant doucement la poignée commandant l’embrayage, il
décolla la moto d’un coup de reins pour la pousser sur la pente, en direction de
l’endroit où le propriétaire de la machine s’était accroupi parmi les hautes
herbes.


La moto prit tout de suite de la
vitesse, et elle fut sur l’homme juste à l’instant où il se redressait.


Le pneu avant heurta le type à la
cuisse et l’envoya dinguer dix mètres en contrebas. Morane avait eu le temps de
reconnaître l’homme qui lui avait remis la perle de corne.


Braquant le guidon, Bob dirigea la
moto vers le kraal. Il eut l’impression que les huttes dévastées et
comme passées à la chaux grandissaient à vue d’œil.


Lancé en bolide, l’engin rebondit
comme un ballon en touchant le fond de la cuvette. Débrayant, Morane passa la
deuxième d’un coup de pied, puis il lâcha la manette d’embrayage. Le moteur
hurla soudain, et les échos de ses pétarades se répercutèrent sur le flanc de
la cuvette.


Ballantine se dressa tout à coup à
un mètre de l’enceinte. La roue arrière de la moto pivota d’un demi-tour quand
Bob freina brutalement devant le colosse.


— Z’auriez dû m’le laisser, commandant :
j’l’avais dans l’collimateur…


— Et tu lui aurais gâché sa
surprise !… Vas-y, grimpe…


— On s’en va ?


— Qu’est-ce que tu crois ?


— Et ça ? demanda Bill.


Il brandissait le long paquet
enveloppé de toile.


— Arrange-toi pour le perdre en
route… dans quelques secondes.


— Pigé !…


L’Écossais passa la bretelle du
fusil par-dessus sa tête et laissa pendre l’arme dans son dos. D’un bond, il
prit place derrière son ami, sur le tapecul dont les ressorts, ainsi que les
amortisseurs de l’engin, gémirent sous son poids.


Donnant des gaz, Morane arracha la
moto du sol. Elle décolla littéralement et franchit une quinzaine de mètres sur
la roue arrière. Dressé sur les cale-pieds, bras tendus, Bob pesa de toutes ses
forces sur le guidon, forçant la machine à retrouver son assiette.


Comme emporté par une rafale de vent,
le kraal disparut derrière les deux hommes.


Dans le rugissement de ses pistons
emballés, la moto traversa le fond de la cuvette et atteignit le flanc de
celle-ci en quelques secondes.


— Gare à la secousse ! hurla
Morane.


Il aborda la côte de face. Le choc
souleva Bill du tapecul, et le paquet oblong échappa au colosse et rebondit sur
le sol.


À la limite de la rupture d’équilibre,
la moto escalada en fusée la paroi de la cuvette.


Argentées sous la lumière de la lune,
les vagues d’herbe de la savane surgirent soudain devant les deux amis, tandis
que la moto, un instant suspendue entre ciel et terre, retombait lourdement sur
le sol.


Ballantine éclata de rire. Il avait
toujours aimé faire une bonne blague à quelqu’un.


 


*


 


Pour la première fois depuis
longtemps, Smith devait perdre son sang-froid.


Il avait lâché le Springfield
lorsque le pneu avant de la moto l’avait touché, et lui-même avait roulé
longuement sur la pente herbeuse avant de s’immobiliser, finalement, à bonne
distance de l’endroit où il avait été fauché.


L’Anglais se redressa tout de suite.
La colère explosa en lui et chassa d’un seul coup la douleur qui lui mordait la
cuisse.


En boitant, Smith remonta le flanc
de la cuvette, courbé, le nez au sol, écartant fébrilement les hautes herbes dans
l’espoir de remettre la main sur son fusil.


Il ne parvenait même pas à retrouver
l’endroit exact où il se tenait quelques instants plus tôt.


Les soudaines pétarades de la moto –
sa moto ! – le firent se dresser et abandonner ses recherches.


Près du mur de torchis, le géant
roux venait de sauter en selle. Dans la lumière de la lune, Smith vit
distinctement le long paquet qu’il tenait sous un bras.


La rage au cœur, impuissant, il vit
aussi la moto démarrer en trombe, traverser le fond de la dépression et…


L’espace d’un instant, l’Anglais n’en
crut pas ses yeux. Le paquet !… Ballantine venait de le lâcher, sans s’en
rendre compte, semblait-il.


Déjà, Smith s’était mis à courir
comme un fou, dévalant la pente à toute allure, ses pieds touchant à peine le
sol, au risque de se rompre le cou. Ils allaient revenir, c’était sûr. L’Écossais
n’allait pas manquer de s’apercevoir que le paquet lui avait échappé. La moto
venait de quitter la cuvette, mais elle allait certainement faire demi-tour et
rappliquer.


Pas une seconde à perdre !


Bondissant comme un cabri, Smith
atteignit le fond de la dépression et courut de plus belle. Machinalement, il
porta une main à sa ceinture, et ses doigts frôlèrent la crosse de son
automatique…


Il étouffa un juron. Il devait
reconnaître qu’il venait de perdre les pédales pendant quelques instants, là-haut.
S’obstiner à chercher le fusil tandis que les autres lui filaient sous le nez, et
alors qu’il avait un pistolet à portée de la main !


Lui, paniquer comme un débutant !…
Une fois n’est pas coutume. Son flegme habituel l’avait abandonné. Mais, à
présent, la chance avait tourné, et il fallait la reprendre aux cheveux.


D’un geste rapide, Smith tira l’automatique
de son étui. Le contact de la crosse lui procura un intense sentiment de soulagement.
Il n’était pas désarmé et le paquet serait bientôt en sa possession. Finalement,
ce serait quand même lui le gagnant.


Les poumons en feu, la sueur lui
piquant les yeux, trébuchant sur le sol inégal, Smith dépassa ce qui restait
des huttes et de l’enceinte de torchis. Il sauta par-dessus un corps étendu. L’un
de ses pieds fit voler une sagaie. Il n’entendait pas encore le moteur de la
moto, et le paquet était là, à vingt mètres à peine. Il en distinguait déjà la
tache grise parmi les herbes.


Dix mètres, cinq… Puis, nada…


Se penchant, pistolet au poing, il
ramassa le paquet et le serra sur sa poitrine comme un enfant perdu qu’il
aurait retrouvé.


Smith ne possédait pas un brin de
sentiment patriotique – il n’éprouvait d’ailleurs guère de sentiment tout court
–, mais il aurait bien entonné le God Save the Queen… s’il n’en avait
oublié les paroles depuis longtemps. À supposer qu’il les eût jamais connues.
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Les yeux levés vers Smith, qui lui
tournait le dos, Theodor Azikiwe rampait lentement vers la sagaie que le pied
de l’Anglais venait de projeter à quelques pas.


Il avait tout vu, Theodor. Il avait
assisté à toute la scène. Depuis le début.


Il avait vu mourir les autres qui, sûrs
de leur force, avaient inconsidérément attaqué les deux Blancs. Peu après, il
avait vu filer le Blanc aux cheveux noirs, qui avait l’air de s’enfuir. Il
avait vu arriver l’Anglais. Il avait vu revenir le Blanc – un malin celui-là – qui
avait trouvé le moyen de s’emparer de la moto de Smith. Il avait vu les deux
Blancs filer sur la moto. Et il avait vu tomber le fétiche…


Tout. Theodor avait tout vu.


Pendant que le Blanc aux cheveux
rouges était demeuré seul, Theodor avait rampé jusqu’à l’enceinte, avec l’intention
de s’approcher le plus près possible. Et il allait atteindre le kraal, lorsque
l’Anglais était apparu. Alors, Theodor avait fait le mort. Qui songerait à se
méfier d’un mort ?


La main du grand tsotsi toucha la
hampe de la sagaie. Il s’avança encore un peu. Ses doigts se refermèrent sur l’arme.
Theodor avait passé de longues heures à en aiguiser le fer dont chaque
tranchant coupait comme celui d’un rasoir. L’Anglais n’était pas à plus de
vingt pas.


Et la sagaie de Theodor avait soif.


Le Bantou sourit. Dans quelques
secondes, le fétiche serait à lui.


 


*


 


Tendu, figé, Smith écoutait
intensément, guettant le retour de la moto.


C’est à cette attention têtue qu’il
dut la vie.


L’un des pieds de Theodor frôla une
touffe d’herbe. Ce ne fut pas beaucoup plus audible que le soupir d’une fleur
que l’on cueille, mais l’Anglais sursauta. Il fit brusquement demi-tour et
découvrit le tsotsi.


Le tsotsi qui brandissait une sagaie.


Le temps parut suspendre son cours
et les deux hommes se regardèrent fixement. Une seconde, peut-être moins, peut-être
davantage. Le temps n’existait plus. Et puis, le bras de Theodor se détendit, et
l’index de Smith se crispa. Simultanément.


La balle fit un trou dans la
poitrine du Bantou qui fut secoué d’un haut-le-corps et ouvrit de grands yeux, comme
offensé. La sagaie entama profondément, en séton, le biceps gauche de Smith, avant
de poursuivre sa course et d’aller se planter dans le sol, à quinze pas de l’Anglais
qui, presque malgré lui, laissa échapper un cri de souffrance.


Theodor demeurait debout, raide, l’air
mécontent. Smith pressa de nouveau la détente de l’automatique, et le Bantou s’agenouilla
lentement avant de s’écrouler, face en avant.


Hébété, Smith lâcha son arme, et le
paquet en même temps. Les coups de feu retentissaient encore à ses oreilles. Ses
yeux ne quittaient pas le corps du tsotsi. Il s’assit brusquement et, alors, il
eut une sorte d’étourdissement qui le rejeta en arrière, sans conscience.


En ouvrant les yeux, peu après, Smith
vit la lune. Le paquet était toujours là, tout près de lui. La moto n’était
donc pas revenue. Qu’est-ce que ça signifiait ? Smith secoua la tête en
fronçant les sourcils. Il devait faire un effort pour réfléchir, pour mettre de
l’ordre dans ses idées.


D’abord, examiner sa blessure. Il
enleva péniblement sa chemise-veste. La plaie était nette, le biceps proprement
entamé. Le sang formait déjà une croûte de part et d’autre des lèvres
légèrement écartées. À l’intérieur de la blessure luisait quelque chose de pâle :
os ou nerf. Fermant les yeux, l’Anglais se laisser aller en arrière et perdit
de nouveau conscience.


« Le choc, plutôt que la
douleur », pensa-t-il en revenant à lui. Ou bien était-ce la perte de sang ?
S’aidant d’une main et des dents, il déchira des lambeaux de sa chemise et les
serra sur la plaie, en assurant le tout par un solide nœud. Le tissu rosit
rapidement. Smith coinça la main gauche sous sa ceinture pour immobiliser son
bras blessé. Après avoir glissé le pistolet dans son étui, il ramassa le paquet
et se mit debout.


Ça pouvait aller. Son bras était
plutôt mal en point, mais ça pouvait aller. Ça devait aller. Une
vingtaine de kilomètres, jusqu’à l’hélicoptère. L’Anglais serra les mâchoires. Il
se sentait capable de marcher, et il retrouverait le chemin. Ce qui l’inquiétait,
ce n’était pas tant la blessure, mais les bêtes sauvages que l’odeur du sang
pouvait attirer.
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— Le jour se lève, meneer
Visser…


Julius sursauta et fixa le pilote de
l’hélicoptère.


— Le jour…, répéta-t-il
machinalement.


Levant les yeux, il découvrit un
ciel pâle, d’un gris sale.


— Attendons encore, dit-il.


— C’est lui qui aurait dû nous
attendre, riposta le pilote.


— Quelque chose l’aura retenu. Il
ne va certainement plus tarder. Patientons encore une heure… C’est à peine l’aube…


Le pilote haussa les épaules. Mains
enfouies dans les poches de sa veste de cuir, il fit quelques pas autour du feu
dont les braises rougeoyaient encore sur un tapis de cendres grises. Il était à
cran. La jungle lui tapait sur les nerfs. Le nègre qui gardait le camp lui
tapait sur les nerfs – comme n’importe quel nègre d’ailleurs. Visser lui-même
lui tapait sur les nerfs.


Julius avait montré un optimisme qu’il
était loin d’éprouver. La veille au soir, il n’avait pu résister à l’envie de
se joindre au pilote pour l’accompagner au rendez-vous avec l’Anglais. Cependant,
les longues heures d’attente avaient émoussé l’excitation du début. Et, maintenant,
tout doucement, la déception envahissait le gros homme.


Une dizaine de minutes encore. Le
pilote tournait autour du feu mourant, tandis que Julius Visser, prostré dans
un fauteuil de toile, laissait le désappointement s’installer en lui.


Puis, soudain, le pilote se figea. Visser
se dressa sur son siège. Le Bantou, qui chantonnait depuis des heures une
interminable mélopée, referma les lèvres sur une dernière note.


À un bout de la clairière, des
buissons s’écartèrent comme les pans d’une tenture.


Et Smith apparut.


Durant quelques secondes, Julius fut
littéralement paralysé à la vue de l’Anglais. Celui-ci était méconnaissable. Les
vêtements en lambeaux, le bras gauche enveloppé d’une sorte de gangue brunâtre,
le visage aussi pâle et gris que le ciel, il ressemblait à son propre fantôme.


Et puis, Julius vit le paquet. Un
long paquet, de la taille d’un fusil, et enveloppé de toile.


Alors, le gros homme s’arracha de
son fauteuil et se précipita vers Smith, en hurlant :


— Vous l’avez ?


Il remarqua bien que l’Anglais était
blessé, exténué, mais seul le paquet l’intéressait, et il s’en empara
brusquement, rayonnant de joie, jubilant.


— Vous… vous l’avez ! balbutiait-il.
Vous l’avez !… Vous avez réussi à le prendre…


Smith grogna quelque chose d’inintelligible
et se laissa tomber sur les fesses, aux pieds de Visser. Le gros homme ne l’entendit
pas qui gémissait. Il ne le voyait même plus. Saisi d’une agitation fébrile, les
doigts tremblants, il s’acharnait maladroitement sur la toile grise du paquet.


Curieux, le pilote et le Bantou s’étaient
approchés, le cou tendu. Smith s’était laissé aller en arrière sur le sol, en
haletant.


Un dernier lambeau de toile grise
tomba, et Julius Visser, les yeux arrondis par la stupéfaction, considéra
stupidement la grosse branche qu’il tenait à la main. Puis il explosa :


— Qu’est-ce que ça veut dire ?…
Tout ça m’a l’air d’une fameuse mise en boîte…


— Oui, approuva Smith d’une
voix faible. Une mise en boîte maison…


Mais ce que les deux complices
auraient dû savoir, c’est que, justement, Bob Morane et Bill Ballantine étaient
passés maîtres dans ce genre de sport…
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[bookmark: _ftn1][1] Blanc d’origine néerlandaise parlant l’afrikaans,
sorte de dialecte hollandais.







[bookmark: _ftn2][2] Salutation à la manière zouloue.







[bookmark: _ftn3][3] Ancienne province de l’Afrique du Sud, ayant pris, en
1994, le nom de Kwazulu-Natal.







[bookmark: _ftn4][4] Rooie nek : cou rouge. Terme péjoratif
qu’utilisaient les Bœrs pour désigner les nouveaux venus en Afrique, dont le
soleil malmenait la peau encore fragile.


 







[bookmark: _ftn5][5] L’auteur s’excuse auprès du lecteur d’avoir dû
terminer le chapitre précédent par une scène de libation, et de commencer
celui-ci de la même façon. Hélas ! quand on finit et commence un chapitre
en mettant Bill Ballantine en scène, c’est là une réalité à laquelle on ne peut
échapper.







[bookmark: _ftn6][6] Diamants célèbres.







[bookmark: _ftn7][7] Storm : tempête en anglais.







[bookmark: _ftn8][8] Ravin peu
profond.







[bookmark: _ftn9][9] Environ cinquante-six kilomètres.
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